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PRÉFACE. 


Ce volume contient plusieurs pièces relatives à 
la chute de f Empire; événement le plus extraor- 
dinaire de F histoire de notre temps si l’on se rap- 
pelle à quel point de gloire et de puissance était 
parvenu le fondateur de cet Empire. Tout ce 
qui peut contribuer à faire connaître les causes 
d’une pareille chute, ne peut rester indifférent. 

Pendant la dernière guerre, que nous faisons 
remonter au 29 avril 1792 et finir au i er avril 
i 8 i 4 ; (car à la paix d’Amiens, si l’on ne se battit 
pas, on prépara de part et d’autre les moyens de 
se battre ) , le sort des états a dépendu de leur 
capitale : Vienne, Naples, Amsterdam, Berlin, 
Bruxelles, en sont autant de preuves. Lorsqu’à 
son tour la France fut menacée , il était naturel 
de croire que Paris serait, d’un côté, l’objet de 
l’attaque des alliés, et de l’autre, l’objet de l’ac- 
tive sollicitude de Napoléon , puisqu’il avait tant 
d’intérêt à conserver la ville qui le conservait lui- 
même. C’est donc un sujet digne d’attention que 
le spectacle de cette ville et l’ensemble des me- 
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sures prises pour la garantir. Nous commençons 
par en mettre le récit ou l’exposé sous les yeux 
du lecteur. Ce morceau d’une certaine étendue , 
est tellement authentique et conséquemment 
exact, qu’il a servi d’autorité. Mais il est essen- 
tiel de le faire connaître : c’est comme une pièce 
justificative de l’histoire du temps. Voici l’aver- 
tissement que l’auteur a mis en tête de son ma- 
nuscrit. « Ces notes sont destinées à conserver 
» le souvenir de quelques particularités histori- 
» ques. Les faits publics y sont rappelés en peu 
» de mots et seulement pour servir de liaison 
» aux faits inédits et peu connus. Ceux-ci sont 
» exposés avec le détail qui les caractérise. On les 
» a classés dans l’ordre le plus simple , celui des 
» dates. Le théâtre en est circonscrit : il ne s’é- 
» tend presque jamais hors de Paris et des pays 
» qui l’environnent; ou du moius , il est vu de 
» Paris et d’après les impressions qu’on y éprou- 
» vait. La faible part que le rédacteur de ces no- 
» tes a eue aux affaires publiques, lui a permis 
» d’observer de plus près quelques événemens 
» et quelques unes de leurs circonstances. Le 
» reste a été puisé dans les entretiens ou les mé- 
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» moires des personnes qui ont assisté aux scè- 
» nés de cette grande catastrophe. Le mérite de 
» ces notes ne peut être que dans leur exactitude 
» et leur impartialité. Si l’on y trouvait des er- 
» reurs, c’est qu’il ne suffisait pas toujours pour 
» les éviter, d’aimer son pays, la justice et la vé- 
» rité. » 

Nous avons fait suivre ce journal historique 
de faits, de considérations, d’anecdotes et de rap- 
prochemens liés intimement aux causes qui con- 
coururent à la chute du gouvernement. Un mor- 
ceau remarquable ( et jusqu’à présent inédit ) de 
Napoléon, fruit de ses méditations à l’île d’Elbe, 
est fait pour exciter la curiosité , sous tous les 
rapports ; c’est-à-dire soit à cause du sujet en lui- 
même et de l’auteur , soit à cause du rôle qu’il a 
joué et de la situation dans laquelle il se trou- 
vait alors. 

Cuique simm ayant toujours été et devant tou- 
jours être notre devise, nous devons avertir le 
lecteur que l’auteur du premier volume, n’est 
en quelque sorte que l’éditeur de celui-ci. Les 
articles qui lui appartiennent sont indiqués dans 
la table. 
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M. de Las-Cases vient de donner une nouvelle 
édition de son Mémorial. Plus soignée que la 
première sous le rapport typographique , elle a 
le mérite d’élre plus exacte par la suppression 
de quelques erreurs. 

Il y est question à diverses reprises du grand 
événement dont nous nous occupons exclusive- 
ment dans ce volume : les détails et les particula- 
rités que nous rapportons seront comme le dé- 
veloppement de ses aperçus et de ses indications, 
et compléteront tout ce qui a rapport à ce grand 
événement. 


LES 


SIX DERNIERS MOIS 
DO 

GOUVERNEMENT IMPÉRIAL , 

COMPRENAIT 

LA DÉFENSE DE PARIS 

EN l8l4. 


Li histoire n’offre peut-être dans aucun temps , 
une époque plus intéressante. Jamais spectacle 
plus imposant ne frappa les regards de l’obser- 
vateur. Il s’agit de la chute presque instantanée, 
tant elle fut rapide, du pouvoir le plus colossal 
qui jamais ait existé. 

Un heureux hasard a mis à notre disposition 
des matériaux authentiques sur cet événement. 
Ils consistent dans le journal d’un personnage 
que ses talens , son instruction , l’activité de son 
esprit, l’étendue de ses aperçus, la facilité de son 
travail, la beauté de son caractère, eussent in- 
contestablement placé dans un rang plus élevé 
que celui dans lequel il s’est tenu , sans une trop 
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grande modestie, le goût de l’étude et 1 amour 
des sciences : obstacles peu communs dont il ne 
faut pas se plaindre... 

19 Octobre — 19 Décembre. 


Exposé de la situation de la France an moment de l’invasion. 


« Le désastre de Leipsick ne laissait à l’Empe- 
reur que des débris d’armée qui suffisaient à 
peine pour assurer la retraite. Il se détermina à 
marcher par Erfurt sur Mayence , renversa de- 
vant Hanau , les corps Autrichiens et Bavarois 
qui voulaient lui couper la retraite , et le 1 no- 
vembre il repassa à Cassel le Rhin qu’il ne de- 
vait plus franchir. 

« Les armées victorieuses des alliés séparaient 
l’Empereur des corps d’armée qu’il avait laissés 
à Dresde et Hambourg, et de cette foule de gar- 
nisons qu’il avait jetées dans les places depuis 
Erfurt jusqu’à Dantzig. Il n’était plus temps d’é- 
vacuer ces lignes de forteresses qu’il ménageait 
comme des points d’appui dans un retour offen- 
sif : objet constant des batailles qu’il avait don- 
nées sous Dresde et sous Leipsick. Quand il eut 
renoncé à garder l’Italie et regardé l’invasion du 
midi comme moins périlleuse que celle du nord, 
les détachemens qu’il en pouvait tirer n’eussent 
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offert qu’un secours tardif contre une invasion 
immédiate, et les seules ressources qu’il eut sous 
la main ne consistaient que dans les restes de 
son armée. 

« L’Empereur se hâte de les organiser. Il re- 
quiert la garde nationale, pour suppléer ou se- 
conder les garnisons et rendre les troupes de 
ligne disponibles. 

« Trois corps d’armée se forment à Strasbourg, 
Mayence et Cologne , sous les ordres des ducs 
de Bellune, de Raguse et de Tarente, et; défen- 
dent, du moins en apparence, la ligne du Rhin 
entre la Suisse et la Hollande. Le général Ber- 
trand tient encore en avant de Cassel les hau- 
teurs de la rive droite, et le duc de Valmy va 
prendre à Metz, sous le nom de réserves , le com- 
mandement des dépôts. Cette organisation et le 
péril d’une attaque immédiate eussent exigé sur 
le Rhin la présence du chef de l’armée , mais de 
plus grands soins et d’autres périls peut-être à 
prévenir , appelaient à Paris le qhef de l’état. Le 
7 novembre, il signe le travail de l’armée, part 
le 8 de Mayence , et le 9 il couche à St.-Cloud 

« Cependant les alliés se rapprochaient du 
Rhin, et l’avant-garde que l’Empereur avait lais- 
sée en avant de Cassel , sous les ordres du géné- 
ral Bertrand , est bientôt rejetée dans Mayence. 
Elle y augmente l’encombrement. Les troupes, 
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les ambulances, les équipages y sont entassés : 
les germes du typhus se développent, et cette fu- 
neste épidémie vient encore affaiblir l’armée. 

« Les alliés de leur côté sont forcés de garder 
au centre de l’Allemagne des corps en état de 
réduire ou de contenir les corps d’armée du 
prince d’Eckmülh et du maréchal Saint-Cyr. Le 
reste de leurs armées vient prendre des canton- 
nemens sur la rive droite du Rhin , tandis que 
les souverains délibèrent sur la suite des opéra- 
tions. 

« Le désastre de Leipsick , en achevant de 
soustraire l’Allemagne à la domination de l’Em- 
pereur Napoléon , donnait un libre essor à tous 
les ressentimens qu’elle avait excités. Les peu- 
ples, et sous le nom de Landverh, la partie de 
cette population récemment appelée à l’armée , 
aspirait à rejeter sur la France les maux de la 
guerre dont l’Allemagne était depuissilong-temps 
accablée. Les troupes souhaitèrent la vie abon- 
dante et licencieuse qu’elles trouvent en pays 
ennemi. Les souverains ne trouvaient que dans 
l’affaiblissement de la France, le gage de l’indé- 
pendance européenne : soit qu’il fut possible de 
réduire rempireauxancienneslimitesduroyaume, 
soit qu’on put, du moins, le contenir dans les 
anciennes limites que donnaient aux Gaules le 
Rhin , les Alpes et les Pyrénées. Enfin dans cet 
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intérêt général , l’intérêt de chaque puissance 
avait sans doute aussi ses combinaisons. 

« En reculant vers la France les limites de l’Al- 
lemagne , l’Autriche et la Prusse pouvaient lais- 
ser à la Russie et peut-être à la Suède des établis- 
semens plus solides dans le nord de l’Allemagne. 

Si le Hanovre à recouvrer n’était aux yeux des 
Anglais qu’un intérêt particulier de la maison 
régnante, l’Angleterre trouvait, à tenir la balance 
entre tous les intérêts, le moyen d’assurer, parmi 
tant de combinaisons , la prépondérance de sa 
marine et la prospérité de son commerce. 

« Mais pour atteindra ce but, il fallait ôter à 
l’Empereur Napoléon le temps de se faire une 
armée et de développer les ressources de la France. 

Il importait surtout de lui ravir la première de 
ces ressources en séparant sa cause de la cause 
publique. Les alliés résolurent donc tous ensem- 
ble , d’envahir la France dans une campagne d’hi- - 
ver, mais de ne marcher à travers l’empire que' 
contre l’Empereur , et de le mettre par les négo- 
ciations , dans l’alternative de sacrifier à la paix 
sa puissance ou son orgueil, ou de se rendre 
odieux à la France , en la sacrifiant elle-même à 
ses intérêts ou à ses passions. 

« Tandis que les ministres profitaient , pour 
engager les négociations, d’un incident sur le- 
quel nous aurons occasion de revenir , les géné- 
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raux d'armée discutaient sous les yeux des sou- 
verains le plan d’invasion , et se décidaient parmi 
plusieurs projets à pénétrer dans la France , à 
travers les chaînes du Jura, des Vosges et des 
Hundsruck, pour se réunir dans le bassin de la 
Seine, vers les sources de la Seine et de la Marne, 
pour n’avoir plus qu’à suivre jusqu’à Paris que 
le cours même des rivières qui s’y réunissent. 

« Paris cependant était frappé coup sur coup 
des désastres de l’armée. Le Moniteur publiait le 
a8 octobre les malheurs deLeipsick ; le 5 novem- 
bre, sous le nom de victoire, un combat glorieux, 
mais sanglant, et qui sacrifiait encore une partie 
de notre faible armée au salut du reste. Des let- 
tres particulières apprenaient à démêler sous les 
couleurs officielles la faiblesse et l’accablement 
des troupes , la désorganisation du matériel , le 
désordre de l’administration, l’impossibilité non- 
seulement de tenir encore un point de la rive 
droite , mais de garder la gauche , si l’ennemi , 
au lieu de préparer une grande invasion , faisait 
de suite une incursion sur nos frontières. 

« Enfin le Moniteur du 8 et un bulletin des 
lois du même jour, publient un décret daté de 
Gotha le a5 octobre, qui convoque pour le a 
décembre la session du corps législatif, et cette 
date même en rapprochant la mesure du désastre 
de Leipsick, annonce assez que ce corps est des- 
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tiné, en votant les impôts, à consacrer des sa- 
crifices moins que celui des hommes, mais pour 
lesquels le sénat ne suffit pas encore. 

« C’est au milieu des vives impressions que 
produisent ces nouvelles que le Moniteur du 10 
annonce à la fois la nouvelle organisation que 
J'Empereur vient de donner à l’armée, son dé- 
part de Mayence et son arrivée à Saint-Cloud. 
Cette arrivée excite des sentimens divers , les uns 
le blâment dans un si grand péril d’avoir quitté 
la frontière et l’armée : les autres l’approuvent 
d’avoir avant tout ressaisi les rênes du gouver- 
nement. Mais parmi ces derniers , les opinions 
se divisent : les partisans du pouvoir absolu ne 
voient de salut que dans la dictature. D’autres 
pensent que Napoléon ne peut se sauver avec la 
France qu’en liant la cause publique avec la sien- 
ne, ni réunir ces deux causes qu’en sacrifiant un 
peu de son ambition à la paix , un peu du pou- 
vçir arbitraire à la liberté publique. 

« L’Empereur Napoléon instruit dès long- 
temps par sa double police de ces vœux émis 
jusque dans les cercles de sa cour, de ses minis- 
tres et de ses conseillers , était trop habile en- 
core pour ne rien donner à l’opinion , et pour 
ne pas essayer d’en tirer les ressources qu’avec 
tant d’art et de succès , il en avait obtenues avant 
d’avoir décelé dans l’extension de mesure de son 
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empire, des vues étrangères et funestes à la pros- 
périté de l’ancienne France. Mais en remettant 
ce qu’il veut faire à cet égard à la session pro- 
chaine du corps législatif, il applique aux mesu- 
res du gouvernement son ordinaire activité. C’est 
pour lui tout à la fois un moyen de hâter ces 
mesures et d’agir sur l’opinion par les journaux 
qui les annoncent. Dès le lendemain de son arri- 
vée, il réunit et préside le conseil de ses minis- 
tres, et un conseil des finances. Le lendemain 1 1 
il assemble un conseil d’administration de la 
guerre; le conseil d’état lui succède et à ces déli- 
bérations celles d’un conseil privé. 

« On délibère dans le conseil d’état et l’Empe- 
reur signe de suite le décret du n novembre, 
qui ajoute trente centimes aux contributions fon- 
cières, des portes, fenêtres et patentes, et deux 
décimes par kilogramme au prix du sel. On y dis- 
cute, pour être soumis au sénat, une nouvelle 
levée de 3oo,ooo hommes et des mesures dont 
l’objet est de proroger pour la session prochaine 
du corps législatif, les pouvoirs de la 4 e série qui 
expirent au i er janvier 1814, d’appeler en corps 
le sénat et le conseil d’état à l’ouverture et aux 
séances impériales du corps législatif, et de sup- 
primer dans le choix du président les listes des 
candidats, pour en déférer à l’Empereur seul le 
choix libre et absolu. 
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« Mais le conseil d’état n’était pas seulement 
pour l’Empereur, un moyen de consulter des 
hommes vieillis dans l’étude et la pratique des 
affaires ou de la législation. Dans ces nombreu- 
ses séances auxquelles étaient appelés les conseil- 
lers d’état, les maîtres des requêtes, et une partie 
des auditeurs, l’Empereur agissait sur l’opinion, 
soit en justifiant les mesures actuelles, soit en 
préparant celles qu’il méditait , par de longues et 
souvent par d’habiles excursions, dans lesquelles 
la vivacité des traits et l’originalité des expres- 
sions rachetaient ce qui manquait de pureté au 
langage et ce que l’accent avait d’étranger. Le se- 
cret juré de ces délibérations ne servait à ses yeux 
qu’à donner du discrédit aux indiscrétions qu’il 
permettait, aux dépens des auditeurs, à de gra- 
ves personnages, dont il faisait souvent à leur 
insu les organes et les défenseurs de ses volon- 
tés. Ce fut dans ce but qu’il se fit avant la séance 
présenter le conseil d’état , et que dans une allo- 
cution préparée, il leur fit, comme à des inter- 
prètes indirects de ses pensées, un appel au pa- 
triotisme des Français pour défendre l’indépen- 
dance et l’intégrité du territoire. Mais dans cette 
allocution, comme dans la séance, il ne fut ques- 
tion que des sacrifices à leur demander. Un si- 
lence absolu fut gardé sur les sacrifices à faire à 
la paix et à la liberté publique. Ceux des mem- 
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bres du conseil que la faveur n’aveuglait pas, et 
ceux qui avec moins de faveur conservaient plus 
d’indépendance, revinrent tristement à Paris, en 
se communiquant leurs réflexions : « Le malheur, 
» disaient-ils, ne l’a point changé : il ne renonce 
» à rien; il ne reconnaît de limites nécessaires 
» ou naturelles, ni au pouvoir de l’Empereur, ni 
» au territoire de l’empire. La France périra par 
» l’Empereur, s’il ne se perd avant qu’elle ait 
» perdu tout moyen de salut. » 

« Cependant l’Empereur hâte l’exécution de 
ses mesures; et les trois sénatus-consultes, discu- 
tés le i r dans le conseil d’état, portés le 12 au 
sénat, votés et promulgués le 14, sont publiés le 
17 avec les discours des orateurs du gouverne- 
ment et les rapports faits au sénat par les com- 
missions. 

« Le premier des sénatus-consultes met à la 
disposition du ministre de la guerre, trois cent 
mille conscrits pris sur les classes de 181 4 et des 
années antérieures jusques et compris l’an XI : 
la moitié complétera les corps, et le reste formera 
« des armées de réserve à Bordeaux , Metz , Turin , 
» Utrecht, et dans tous les autres points où elles 
» seront nécessaires pour garantir l’inviolabilité 
» du territoire de l’empire : » mais déjà ce terri- 
toire est violé, et le préambule du sénatus-con- 
sulte annonce : « que l’ennemi a envahi les fron- 
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» tières de l’empire du côté des Pyrénées et du 
» nord; que celles du Rhin et au-delà des Alpes 
» sont menacées. » Déjà le sénatus-consulte du 
9 octobre , provoqué par les pertes de l’armée de- 
vant Dresde, avait livré cent soixante mille cons- 
crits sur la classe de i 8 i 5 et cent vingt mille sur 
les classes de i 8 i 4 etdes années antérieures. Mais 
les restes de ces classes n’étaient plus tels que les 
avaient laissés les anciennes levées. Trois séuatus- 
consultes des 1 1 janvier, 3 avril et a 4 août der- 
nier , avaient appelé sur ces dépôts, outre la classe 
de 1814, les cent quatre-vingt mille hommes du 
1 er ban de la garde nationale, les dix mille gar- 
des d’honneur et trente mille hommes destinés à 
renforcer l’armée d’Espagne. Le nouveau sénatus- 
consulte, étendait jusques et compris l’an XI, 
c’est-à-dire sur le second ban de la garde natio- 
nale, une levée que l’appel du i er ban limitait 
à 1809. 

« Les sénatus-consultes des 9 octobre et i 5 
novembre allaient donc demander cinq cent qua- 
rante mille conscrits, tant de la classe anticipée 
de 1 8 1 5 que des classes épuisées ou réduites par 
d’anciennes ou récentes levées; et les dispositions 
des nouveaux départemens aux approches de 
l’invasion, annonçaientassezqu’il ne fallait comp- 
ter que sur l’ancienne France. Le public cherchait 
du moins dans les discours des orateurs du gou- 



V 


. Digitized by Google 


( «2 ) 

vernement et des rapporteurs du sénat, si de si 
grands sacrifices seraient employés non à défen- 
dre ou reconquérir les limites démesurées de 
l’empire , mais à rendre à la France avec la paix 
ses frontières naturelles qui, bien avant le con- 
sulat, avaient fondé sur des bases étendues mais 
raisonnables sa force et sa stabilité. Mais on cher- 
che en vain dans les discours animés de l’orateur 
du gouvernement quelque chose de positif sur 
le but et sur le terme des sacrifices qu’il y de- 
mande aux vieux Français .-jusqu’où faut-il, se 
demande-t-on , avant d’avoir la paix , que nous 
ayons éloigné et rejeté l’ennemi loin de notre 
territoire ? 

« Les deux autres sénatus-consultes consacrent 
des mesures politiques d’un moindre intérêt en 
apparence, mais qui révèlent aussi les pensées 
secrètes de l’Empereur. En prolongeant pour la 
prochaine session du corps législatif, les pou- 
voirs de la 4 e série , il craint dans la réunion des 
collèges électoraux , l’effervescence des esprits , 
et le choix des nouveaux députés semble lui 
promettre plus de résistance que de soumission. 
C’est pour honorer des corps plus soumis qu’il 
appelle aux séances impériales de cette assemblée 
le sénat et le conseil d'état tout entier. C’est pour 
être plus maître encore de ses délibérations qu’il 
veut que rien ne le gène dans le choix de 
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l’homme qui doit y présider. On sourit du mo- 
tif puisé dans la nécessité de mettre à la tête du 
corps législatif, un homme versé dans l’étiquette 
du palais : mais la mesure en elle-même excite 
du mouvement et ramène dans les esprits de fâ- 
cheux souvenirs. « N’est-ce pas assez, s’écrie-t-ôn, 
» des prisons d’état , des commissions militaires , 
» et «le l’atteinte portée à la liberté civile dans 
b le sénatus-consulte du 28 août dernier. Quand. 
b le jury même est frappé dans ses bases; quand 
b l’arbitraire attaque ou mine sourdement les 
b institutions civiles : n’est-ce pas nous ravir jus- 
b ques à l’ombre de nos institutions politiques 
b que d’écarter comme un embarras du pouvoir 
b une liste de candidats formée jusqu’ici par un 
b corps sans action et sans voix, b 

« C’est en vain que le sénat donne des hom- 
mes et rend plus facile encore le vote des con- 
tributions, il est impossible d’attendre ce vote 
légal. Les impôts décrétés le 1 1 novembre sont 
mis en recouvrement : un décret du 16 affecte 
une portion de leur produit au payement des ré- 
quisitions faites pour l’approvisionnement des 
places fortes, les subsistances, les remontes, les 
transports et autres services matériels delà guerre. 
Mais un décret du 27 restreint cette application 
aux créances admises par un bureau spécial de li- 
quidation et lui prescrit de prendre pour base de 
2 . 2 
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son travail, non la valeur factice que les circon- 
stances donnent aux denrées et objets requis , 
mais leur valeur réelle que le décret laisse à l’ar- 
bitraire de l’administration. 

« L’exécution de ces mesures et quelques au- 
tres considérations amènent un changement re- 
marquable dans le ministère et dans les grandes 
charges de l’administration ou du palais. Le comte 
Molé cède au baron Costaz la direction générale 
des ponts et chaussées , et remplace au ministère 
de la justice le duc de Massa, appelé à la prési- 
dence du corps législatif. Le duc de Vicence re- 
çoit le porte-feuille des relations extérieures; le 
duc de Bassano revieut à la secrétairerie d’état , 
et le comte Daru succède dans l’administration 
de la guerre au comte de Cessac, qui reprend au 
conseil d’état la présidence de la section de la 
guerre. Le maréchal duc d’Albuféra devient un 
des colonels généraux de la garde impériale, et 
le général comte Bertrand vient comme grand 
maréchal du palais occuper une place où per- 
sonne encore n’avait été jugé digne ou capable 
de remplacer Duroc. De nouvelles décorations 
accordées à des généraux distingués, tels que les 
comtes Régnier et Maison, semblent destinées à 
ramener l’émulation dans l’armée , et de nouveaux 
chambellans, parmi lesquels on remarque le ba- 
ron de Montmorency et le comte de la Ribois- 
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sière, montrent que l’Empereur poursuit au mi- 
lieu des plus grands soins ses vues sur l’éclat de 
sa cour et la fusion des deux noblesses. 

« Mais il cherche en même temps à captiver 
l’opinion des classes inférieures. Il visite les mo- 
numens publics, résultats de son règne, si ce 
n’est plus glorieux, du moins plus utiles et plus 
durables que ses conquêtes. Mais jusques dans sa 
cour on trouve un peu d’affectation dans le choix 
des lieux qu’il a parcourus et une exagération 
maladroite dans les acclamations maladroites et 
les signes de joie dont le Moniteur est l’écho. 

« Le Moniteur publie le rapport du maréchal 
Saint-Cyr sur la défense de Dresde et la conven- 
tion du 1 1 novembre, qui donne à la France un 
espoir trop tôt déçu , de voir concourir à sa dé- 
fense ce corps d’armée, ses braves généraux et 
son illustre chef. On se flatte trop tôt de voir une 
de nos frontières confiée à ce guerrier consommé 
dans la science du terrain et dans les combinai- 
sons savantes et difficiles de la guerre défensive. 
L’ènnemi craint trop ce que la France espère et 
des difficultés imprévues aboutissent pour le ma- 
réchal et ses compagnons d’armes à une captivité 
qui les enlève à la patrie. 

« Un décret du I er décembre proroge jusqu’au 
iq l’ouverture de la session du corps législatif, 
et le Moniteur du lendemain publie le pro- 
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gramme d’une fête, celle du 5 , anniversaire du 
couronnement de l’Empereur. Cette fête est célé- 
brée sans éclat et le compte en est comme le pro- 
gramme, simple et tel que le prescrivent les cir- 
constances. En effet la surprise de Neuss, annonce 
que la frontière du Rhin n’est plus intacte, et les 
efforts du duc de Wellington sur la Nive don- 
nent lieu de craindre que le duc de Dalmatie ne 
soit bientôt forcé d’abandonner Bayonne et de 
chercher derrière l’Adour un autre point d’ap- 
pui. Cette armée ne s’alimente que par des ré- 
quisitions et tout annonce qu’elles seront l’uni- 
que ressource de la guerre. L’Empereur s’efforce 
de les régulariser. Le conseil d’état rejette un 
projet compliqué qui donnait droit de plainte 
aux livranciers contre les gardes-magasins, et 
rendait ceux-ci justiciables d’une cour prévôtale; 
il y substitue et l’Empereur adopte un projet 
d’après lequel un commissaire du préfet recevra 
les réquisitions, délivrera les récépissés et pro- 
tégera les particuliers contre les vexations des 
gardes-magasins. D’autres mesures tendent à ré- 
primer d’autres abus. On diminue les équipa- 
ges, on réduit le nombre des personnes à la 
suite de l’armée , et les femmes des généraux ou 
officiers qui avaient suivi leurs maris en Alle- 
magne, reçoivent ordre de quitter les cautonne- 
raens. 
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« La nécessité d’approvisionner les places de 
guerre en palissades et en blindages , détermine 
le ministre de la guerre à présenter un projet de 
décret , qui autoriserait de requérir le bois dans 
les forêts des particuliers, quand les forêts na- 
tionales seraient trop éloignées des places. Mais 
le projet éprouve dans le conseil d’état de vives 
oppositions. On représente et l’Empereur adhère 
à cet avis que cette mesure générale répandra 
sans nécessité des inquiétudes parmi les proprié- 
taires, et que le décret proposé ne donnera pas 
plus de force au gouvernement que ne lui en 
donne le décret du décembre 1 8 1 1 , qui au- 
torise le ministre de la guerre et les gouverneurs 
mêmes à faire toutes les réquisitions locales né- 
cessaires à la défense des places menacées d’un 
siège. 

« Mais l’Empereur cherche principalement à 
rendre les troupes et les nouvelles levées disponi- 
bles pour la guerre de campagne et cherche dans 
la garde nationale le moyen de les remplacer 
pour la garde des places et le maintien de la tran- 
quillité publique. Bien avant que le désastre de 
Leipsick lui eut donné la France même à défen- 
dre, les sénatus-consultes et décrets des 3 et 5 avril 
1 8 1 3 avaient pour la défense des frontières de 
l’ouest et du sud, et spécialement pour celle des 
chantiers de marine, groupé les départemens de 
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ces frontières en six grands arrondisseraens, dans 
chacun desquels des sénateurs avaient été char- 
gés d’organiser des cohortes de gardes nationales 
jusqu’à concurrence d’une force de quinze à trente 
mille hommes, et de former des contingens d’ac- 
tivité, qui dans chacun devaient être de mille cinq 
cents à cinq mille grenadiers ou chasseurs , sus- 
ceptibles d’un service de campagne et réunis ou 
prêts à se porter sur les points menacés. Le décret 
du 5 avril avait en outre créé trente-sept cohortes 
urbaines pour la défense spéciale des places ma- 
ritimes, un décret du 17 décembre, long temps 
délibéré dans le conseil d’état, étend cette me- 
sure aux autres places de guerre et aux villes de 
l’intérieur, et porte à près de cent soixante mille 
hommes la force des gardes urbaines appelées à 
seconder ou suppléer les garnisons. 

« Tandis que l’Empereur préparait ainsi la 
guerre, il négociait avec les alliés, et les négocia- 
tions étaient, du moins en partie, la cause de la 
prorogation du corps législatif, sous les yeux du- 
quel il était utile à sa politique qu’il pût établir 
par quelques résultats la sincérité de ses efforts 
pour la paix. Le hasard avait ouvert ces négocia- 
tions. 

« Le baron de Saint-Aignan, un des ministres 
de l’Empereur près des cours d’Allemagne, arrêté 
commeprisonnier,réclamaitprèsduprincedeMet- 
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ternich contre cette infraction du droit des gens. 

« Dans ses entrevues il reçut du prince de Met- 
ternich, du comte de Nesselrode et de lord Aber- 
den des ouvertures faites comme une sorte de ré- 
ponse à celles dont l’empereur Napoléon avait 
chargé M. de Merfeld, lorsqu’il l’avait renvoyé 
sur parole. Sur le rapport de M. de Saint-Aignan, 
le duc de Bassano, dans une lettre du i6 novem- 
bre au comte de Metternich, propose l’ouverture 
d’un congrès à Manheim pour y discuter la paix 
u sur la base de l’indépendance de toutes les na- 
» lions, tant sous le point de vue continental que 
» sous le point de vue maritime. » Le comte de 
Metternich , dans une lettre du a5 novembre, ré- 
pond que ce principe un peu vague ne peut rem- 
, placer les bases générales et sommaires données 
à M. de Saint-Aignan, savoir : la France resserrée 
dans ses limites naturelles entre le Rhin, les Al- 
pes et les Pyrénées; l’Espagne sous son ancienne 
dynastie; l’Italie, l’Allemagne, la Hollande réta- 
blies comme états indépendans de la France et de 
toute puissance prépondérante. 

« Le duc de Vicence réplique le i décembre 
que l’Empereur adhère à ces bases générales et 
sommaires, et, sous la date du io, le prince de 
Metternich annonce que les souverains, réunis 
à Francfort, ont reconnu avec satisfaction que 
« S. M. l’empereur des Français avait adopté des 
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» bases essentielles au rétablissement d’un état 
» d’équilibre et à la tranquillité future de l’Eu- 
» rope. » Qu’en voulant que « cette note fût por- 
» tée sans délai à la connaissance de leurs alliés, 
» ils ne doutaient point qu’après la réception des 
» réponses, les négociations ne pussent s’ouvrir. » 

« Cette réponse suspendait les négociations, 
mais elle était un gage que l’Empereur pouvait 
donner de ses intentions pour le rétablissement 
de la paix. Rien ne l’obligeait donc à différer da- 
vantage l’ouverture du corps législatif. Il lui im- 
portait d’ailleurs, et le discours d’ouverture lui 
en offrait le moyen, de combattre indirectement 
la déclaration des alliés, datée de Francfort le a 
décembre, et publiée dans le cours même de ces 
négociations. 

« L'exposé des motifs du sénatus-consulte du 
j 5 septembre, sur la levée de trois cent mille 
hommes, avait peint sous les plus fortes couleurs 
les résultats de l’invasion : « La Pologne avilie , 
» partagée, détruite, opprimée, est une leçon 
» terrible et vivante pour la France, menacée par 
» les mêmes puissances qui se sont disputé les 
» lambeaux de la monarchie polonaise. » Le rap- 
porteur de la commission avait aussi rappelé ces 
mots de l’Impératrice au sénat, dans la séance du 
7 octobre : « Je connais mieux que personne ce 
» que nos peuples auraient à redouter s’ils se 
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» laissaient jamais vaincre. » Soit que ces mots 
parussent aux puissances, ou que la politique 
leur conseillât d’y voir une provocation , « elles 
» se trouvent appelées à promulguer à la £ace du 
» monde les vues qui les guideut dans la pré- 
b sente guerre, les principes qui font la base de 
b leur conduite, leurs vœux et leurs détermina* 
b tions. b En conséquence, les souverains alliés 
y proclament « Qu'ils ne font point la guerre à la 
b France , qu'ils désirent que la France soit grande, 
b forte et heureuse, que le commerce y renaisse; 
b que les arts y refleurissent; que son territoire 
b conserve une étendue qu’elle n’a jamais con- 
b nue sous ses rois; parce que la puissance fran- 
b çaise grande et forte, est ert Europe une des 
b bases fondamentales de l’édiflce social; parce 
b qu’un grand peuple ne saurait être tranquille 
b qu’au tant qu'il est heureux; parce qu’une na- 
b lion valeureuse ne déchoit pas pour avoir à 
b son tour éprouvé des revers dans une lutte opi- 
b niàtre et sanglante, où elle a combattu avec 
b son audace accoutumée. C’est à l’Empereur seul 
b qu’ils font la guerre, ou plutôt à cette prépon- 
b dérance qu’il a trop long-temps exercée hors 
b des limites de son empire, pour le malheur de 
b l’Europe et de la France. » Ainsi tout dans cette 
déclaration tendait à séparer les causes de la 
France et de l'Empereur. 
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19 De'cemb. 18 13. — 9 Janv. 18 14 - 

« Le corps législatif se réunit le 19 décembre. 
Le sénat y siège avec le conseil d’état; le discours 
de l’Empereur y produit sur les députés et sur le 
public des impressions diverses. La censure y 
cherche à blâmer jusqu’aux expressions : on y 
reprend ces mots d éclatantes victoires qui le com- 
mencent sans préparation, et ces défections sans 
exemple dont trop d’exemples se montrent dans 
l’histoire. On demande s’il n’a jamais été , même 
à Moscou, séduit par la prospérité. Il a, dit-on , 
élevé des trônes pour des rois qui les abandon- 
naient! Pourquoi les élevait-il? El qu’importaient 
ces trônes à la France ? Comment veut-il d’ailleurs 
qu’ils restent ses alliés, quand il ne peut plus les 
défendre ? Sans doute les emprunts consument 
r avenir, et le papier monnaie est le fléau des so- 
ciétés ; mais quel mérite y a-t-il de renoncer aux 
emprunts quand on a détruit le crédit ; au papier 
monnaie quand on n’a plus de gages à offrir 
pour en retarder du moins le discrédit ou la 
chute? Mais au milieu de ces censures plus ou 
moins graves, on remarque avec intérêt les pas- 
sages où il annonce que des négociations ont été 
entamées avec les puissances , qu’il adhère aux 
bases préliminaires qu’elles ont présentées ; que 
les retards apportés au congrès de Manhcim ne 
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sont pas attribués à la France , qu’enfui , rien ne 
s’oppose , de sa part , au rétablissement de la paix , 
qu’il sait tout ce que la paix ajoute à la sécurité 
des trônes et au bonheur des familles. On applau- 
dit à la communication qu’il doit faire au corps 
législatif, par l’intermédiaire d’une commission, 
de toutes les pièces originales qui se trouvent au 
porte-feuille des relations extérieures. On con- 
vient que les nations ne traitent avec sécurité 
qu’en déployant toutes leurs forces. Et les sacri- 
fices ne coûteront rien à la France, lorsqu’ils au- 
ront la paix pour objet. 

« L’effet de ce discours fut d’affaiblir l’impres- 
sion qu’avaient produite la déclaration des puis- 
sances , dont quelques copies commençaient à 
circuler, et des bruits sur un projet de l’Empe- 
reur de se faire déclarer dictateur et d’établir des 
sous-dictateurs dans les divisions militaires. Ces 
bruits étaient inexacts, mais produits par un au- 
tre projet. La dictature ne pouvait que donner 
un autre nom au pouvoir absolu qu’exerçait de 
fait l’Empereur; mais il voulait avoir en effet des 
espèces de sous-dictateurs dans les divisions mi- 
litaires. C’était le but d’un projet de décret qui 
fut publié le a6 décembre. Des sénateurs et des 
conseillers d’état, sous le titre de commissaires 
extraordinaires, furent investis de la haute ad- 
ministration , de la haute police et du droit ter- 
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rible de créer des commissions militaires. Mais 
leur mission fut bornée aux mesures nécessaires 
à la défense du territoire. Ce but, le choix du 
moment où le corps législatif était encore tout 
plein de l’espoir de hâter la paix et d’obtenir 
quelques garanties contre le pouvoir arbitraire, 
mais surtout le choix des hommes que des liens 
nombreux n’attachaient pas moins à la société 
qu’au gouvernement, diminua l’effroi qu’avait 
causé d’abord la mesure; et le décret, quand il 
parut , ne fit espérer ni craindre l'énergie ou 
l’extravagance des représentaus en mission. 

« Un premier décret ajoute aux espérances 
qu’avait données le discours d’ouverture. Tl crée 
dans le sénat et dans le corps législatif, la com- 
mission destinée à recevoir la communication 
des pièces diplomatiques ; elle est composée , dans 
chacun des corps, du président et de cinq autres 
membres nommés chacun par un scrutin séparé, 
à la majorité absolue des voix. Ce décret est porté 
le lendemain au sénat et au corps législatif. 

« Un des orateurs envoyés au corps législatif y 
retrace, dans un discours mesuré, les guerres qui 
se sont succédé depuis 179a; y défend la France 
du reproche d’agression ; y développe les espé- 
rances de paix, et les puise dans la déclaration 
même des alliés , dont il cite les expressions fa- 
vorables à la France. Mais ce discours ne paraît 
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dans le Moniteur du lendemain, qu’affaibli, tron- 
qué, sans couleur. Les dispositions de l’Empe- 
reur à la paix y sont peintes en traits moins pro- 
noncés. Le passage du discours relatif à la décla- 
ration des puissances a disparu. La défiance 
renaît parmi les députés, au milieu des plain- 
tes et des murmures. Cette défiance influe sur le 
choix des commissaires. On rejette les listes qui 
circulent et qui portent le nom d’hommes placés 
dans la dépendance du gouvernement. On ac- 
cueille avec empressement les assurances données 
par quelques députés, que l’Empereur ne veut 
point d’hommes à lui dans la commission, et dé- 
sire même qu’on exclue un député , d’ailleurs 
estimé de la chambre, (M. Faget de Raure), 
parce qu’il est le beau-frère d’un ministre ( le 
comte Daru.) 

« Le plus grand nombre s’accorde dans les 
conférences à choisir des hommes indépendans, 
sans place, pris dans les professions libres, qui 
n’aient point marqué dans les partis contraires 
de la révolution, d’un caractère toutefois et d’un 
mérite assez reconnu pour voir et proposer ce 
qui pourra contribuer à la paix et alléger pour la 
France le joug du pouvoir arbitraire. Les choix 
sont faits dans cet esprit, et tombent sur MM. 
Raynouard, Laine Flaugergues, Le Gallois, et 
Maine de Biran. Une semblable commission se 
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forme avec moins d’efforts dans le sénat, et le 
choix désigne pour la former, avec le président, 
MM. de Fontanes, de Talleyrand,de Saint-Marsan 
et de Beurnonville, et la commission désigne im- 
médiatement M. de Fontanes pour rapporteur. 
Le rapport est adopté le 27 par le sénat. Il offre 
le tableau des négociations , il en tire l’induction 
que l’Empereur veut la paix, mais qu’il faut pour 
l’obtenir l’aider dans la guerre; il tend en défini- 
tive à porter les peuples à tous les sacrifices, en 
prouvant qu’ils auront la paix pour but et pour 
résultat. 

« Mais le rapport au corps législatif est l’objet 
d’une longue discussion chez l’archichancelier 
entre la commission et les commissaires du gou- 
vernement. On s’accorde enfin, et le rapport est 
fait dans la séance du 28 décembre. 

« Tout en communiquant à la commission les 
pièces diplomatiques, on lui avait caché les ba- 
ses générales et sommaires. II importait que ces 
bases fussent secrètes pour ne pas décourager 
les habitans des pays qu’on devait abandonner 
et que nos armées occupaient encore. Le motif 
avait paru plausible à la commission, qui d’ail- 
leurs avait trouvé dans la dernière lettre du prince 
de Metternich un gage irrécusable de l’adhésion 
de l’Empereur aux bases que les alliés eux-mêmes 
avaient posées. En présentant le résultat des com- 
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muuications qu’elle avait reçues, la commission, 
comme celle du sénat, insistait sur la nécessité 
de préparer la guerre pour avoir la paix : mais 
elle contenait de plus le vœu que l’Empereur op- 
posât à la déclaration des puissances une déclara- 
tion propre à désabuser la France et l’Europe du 
projet qu'on lui prêtait de vouloir conserver un 
territoire trop étendu ou une prépondérance 
contraire à l’indépendance des nations. « Mais, 
» ajoutait la commission, ce n’est pas pour rani- 
» mer le peuple lui-même et le mettre en état de 
» défense, c’est, d’après les lois, au gouverne- 
» ment à proposer les moyens qu’il croira les 
» plus prompts et les plus sûrs pour repousser 
» l’ennemi et asseoir la paix sur des bases dura- 
» blés. Ces moyens seront efficaces , si les Frau- 
» çais sont convaincus que leur sang ne sera 
» versé que pour défendre une patrie et des lois 
» protectrices , mais ces mots consolateurs de paix 
» et de patrie retentiraient en vain, si Ion ne ga- 
nt rantit les institutions qui promettent les bien- 
» faits de l’une et de l’autre. » 

« Il paraît donc indispensable à votre commis- 
» sion, qu’en même temps que le gouvernement 
» proposera les mesures les plus promptes pour 
» la sûreté de l’état, S. M. soit suppliée de maiu- 
» tenir l’entière et constante exécution des lois, 
» qui garantissent aux Français les droits de la 
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*> liberté , de la sûreté , de la propriété , et à la na- 
» tion le libre exercice de ces droits politiques. » 

« C’était surtout cette fin du rapport, qui avait 
été l’objet de longues discussions de la commis- 
sion avec les commissaires du gouvernement. 
Les députés avaient insisté sur la nécessité où 
était le corps législatif de défendre en ces gran- 
des circonstances les libertés publiques , soit 
pour recouvrer quelqu’ascendant sur l’opinion, 
soit pour réunir les causes de la France et de 
l’Empereur, et lui assurer, dans les sacrifices de 
tous genres qu’il était forcé d’exiger , le concours 
de toutes les volontés. L’archicbancelier , le duc 
de Massa, les commissaires du gouvernement, 
avaient reconnu la justesse de ces motifs et ne 
s’étaient plus occupés qu’à ôter du rapport les ex- 
pressions qui eussent montré l’Empereur comme 
un tyran. C’était ainsi qu’en substituant dans le 
dernier paragraphe le mot de maintenir à celui 
de réprimer , ils avaient essayé de rejeter sur les 
agens du pouvoir les torts et les maux de l'arbi- 
traire. 

a Ce rapport remplit son but dans le corps lé- 
gislatif. Il y calma les députés impatiens des len- 
teurs de la commission (i), et qui déjà l’accu- 


(i) Nous donnerons à la fin de ce volume, un joarnal curieux de 
l’un des membres de cette commission. On y trouvera des particularités 
très-intéressantes. 
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saient de s’être laissé gagner par le gouverne- 
ment. Après de vifs débats, l’impression du rap- 
port est votée à la majorité de aa3 voix contre 3 1 . 
On charge le rapporteur de préparer l’adresse. 
Mais le duc de Rovigo, ministre de la police, se 
fait remettre une épreuve du rapport et la porte 
à l’Empereur : tout change à l’instant. Les com- 
missaires du gouvernement sont taxés de fai- 
blesse, ceux du corps législatif sont traités de 
factieux; les portes de la salle des séances sont 
fermées aux députés dans la matinée du 3o dé- 
cembre. L’Empereur convoque le 3 f son conseil 
d’état. Il y parle avec amertume du rapport 
comme d’une œuvre séditieuse. Il accuse les dé- 
putés de vouloir rétablir les maximes de 1793 . 
« Veut-on, s’écrie-t-il, rétablir la souveraineté 
» du peuple? eh bien! si le peuple est souve- 
» rain, je me ferai peuple, car je veux être là où 
» est la souveraineté. » On propose en même 
temps, et l'Empereur, sans discussion, adopte le 
décret qui ajourne le corps législatif, par le mo- 
tif que les pouvoirs de la troisième série expirent 
au i er janvier. On saisit ce prétexte à défaut d’au- 
tres, et bien qu’il dût paraître frivole après le 
sénatus-consulte qui prorogeait les pouvoirs plus 
anciennement expirés de la quatrième série. 

« Dans cette même journée du 3i décembre, 
on publie l’adresse du sénat conforme au rapport 
a. 3 
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de la commission et la réponse de l’Empereur, 
qui annonce que le Béarn, l’Alsace, la Franche- 
Comté, le Brabant, sont entamés. 

« Le lendemain I er janvier, les députés, aver- 
tis que l’Empereur recevra leurs hommages, se 
présentent en petit nombre, et leur présence y 
sert de texte à ce discours trop connu, et dont 
lui-même, en revenant de la messe, essaya d’at- 
ténuer la violence. 

« Mais le coup était porté. L’invasion qui ve- 
nait de s’effectuer et dont Paris avait les premiers 
détails, consterne moins que le renvoi du corps 
législatif, à l’instant même où il commençait à se 
montrer le défenseur des libertés publiques. L’o- 
pinion ne vit plus dès lors dans l’Empereur qu’un 
homme qui ne voyait dans la France que lui- 
même, et dans qui l’esprit de conquêtes n’était 
pas plus enraciné que le génie du despotisme. 
Dès ce moment, tous ceux qui voulaient que des 
institutions durables posassent des limites au 
pouvoir arbitraire, ne virent de salut que dans 
l’excès du mal, et n’espérèrent plus qu’en ses re- 
vers (i). 

« A ce nombre d’ennemis secrets se joignirent 


(i) C’est une singulière logique que celle qui fait voir dans l’excès 
du mal, le remède au mal. D’après un pareil principe il n’est rien qu’on 
ne souffre. 
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et les fournisseurs ruinés par les liquidations , 
et les acquéreurs de domaines nationaux dépouil 
lés en apparence par les décomptes. Ce fut en 
vain que des hommes éclairés s’opposèrent avec 
plus de force à ces mesures fiscales. « L’Empe- ' 
» reur, disait-on d’eux, remue un fumier qui 
» renferme la peste. » Mais les besoins du fisc 
aveuglaient sur le danger politique, et l’Empe- 
reur armait contre sa puissance, née de la révo- 
lution , tous les intérêts qui avaient la même ori- 
gine (i). 

a Cependant il fallait pourvoir aux besoins de 
l’état, au recouvrement des contributions. Le 
budjet préparé pour le corps législatif fut dis- 
cuté le 7 dans le conseil d’état, signé le 9 par 
l’Empereur et pour la première fois, dans cette 
matière si législative, un décret tint lieu de loi. 

« Cependant les alliés effectuaient le projet 
d’invasion qu’ils avaient adopté. » 

Voyons maintenant les mesures de défense 
adoptées pour les arrêter ou les repousser. Celui 
qui va prendre ces mesures, gâté par la victoire 
qui l’abandonne, au moment où il a plus besoin 
d’elle, avait, jusqu’à l’époque critique où nous 
sommes, su plutôt attaquer que se défendre. 


(1) Ainsi il s'est perdu. L’édifice n’ayant de base ni sur l'ancien ni 
sur le nouveau régime, s’est écroulé. * 


3 . 
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C’est la capitale qu’il s’agit de garantir, parce 
que l’expérience acquise depuis douze ans sem- 
ble prouver que le sort d’un empire est tout en- 
tier dans sa capitale. Les ennemis le savent ; ils 
l’ont appris à leurs dépens : les leçons qu’ils ont 
reçues leur coûtent assez cher pour qu’ils en pro- 
fitent. 

Passons donc au système de défense de Paris. 
Dans cette ville, où tous les intérêts de l’état sont 
concentrés, existait depuis long-temps un comité 
des fortifications , composé d’officiers du génie 
instruits dans l’art des Vauban et des Cormon- 
taingne : art utile, puisque son principal objet t 
est de mettre le pays à l’abri des invasions et des 
conquêtes. 

C’est à ce comité que Napoléon s’adresse. Nous 
allons mettre sous les yeux du lecteur le journal 
inédit des travaux de ce comité et du conseil de 
défense formé d’une partie de ses membres. 


DEFENSE DE PARIS 


EN l8l4. 

23 Décembre i8i3. 

L empereur demande au comité des fortifica- 
tions, un mémoire i° sur la frontière de Suisse 
ou du Jura, 2 0 sur les passages de la frontière 
des Vosges. 

« D’après des explications données de vive voix, 
le travail est urgent. Il faut le faire avec ce qu’on 
a de matériaux et de souvenirs. Il s’agit surtout 
de faire vite et de donner à l’Empereur quelques 
bases pour ses combinaisons. 

« C’est la première fois depuis qu’il est à la tête 
des affaires, qu’on a lieu d ’éludier sérieusement 
la défense du Jura et des Vosges. La plupart des 
officiers généraux ou supérieurs du corps du gé- 
nie, n’ont pas eu l’occasion de les parcourir. 

« Le directeur du dépôt des fortifications re- 
cueille à la hâte les mémoires du général d’ Ar- 
çon, quelques autres mémoires rédigés à la fin 
du gouvernement directorial et au commence- 
ment du gouvernement consulaire pour l’assiette 
d’un système de défense de ces frontières. Les 
plus récens sont une des notices mises en tête 
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de l’atlas des plans pour le I er consul ( i) , et quel- 
ques notes prises dans les années 7 , 8 et 9, sur 
les principaux débouchés des deux chaînes, dans 
leurs rapports avec les mouvemens de l’artillerie 
et des troupes appartenant ou destinées aux ar- 
mées de Mayence et du Danube, de réserve et 
des Grisons. 

« L’auteur de ces notes et de ces notices, mem- 
bre du comité, se trouve aussi par ses fonctions 
antérieures , au courant des anciennes discussions 
et des matériaux à consulter et, malgré l’état de 
sa santé, il est chargé par le premier inspecteur, 
d’indiquer à la hâte, dans un rapport et sur une 
carte, les particularités des deux frontières qu’il 
importe le plus, pour le moment, de mettre sous 
les yeux de l’Empereur. 

« Le rapport et la carte doivent être soumis le 
27 au comité. 

26 Décembre 18 1 3 . 

« En conformité des ordres de l’Empereur, le 
ministre de la guerre ordonne la formation d’un 
conseil de défense de l’empire. 

(z) Cet atlas, en 4 volâmes, est composé d’un plan et d’une note 
sur chaque place et de quatre notices sur les frontières du nord, de 
l’est , de l’ouest et do sud. Ces notices offrent un exemple do système 
de défense d’un état discuté en prenant pour base la division naturelle 
des bassins , et en y rattachant les communications de terre et d'eau , 
les places et les principales positions défensives. 
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« Ce conseil est composé du premier inspec- 
teur-général du génie qui présidera ( le général 
Dejean), et de deux inspecteurs-généraux du gé- 
nie, le général sénateur comte Chasseloup de 
Laubat, le général comte Bertrand, grand ma- 
réchal du palais. 

« Les dépôts de la guerre et des fortifications 
et les trois divisions des opérations militaires, 
lui donneront tous les renseignemens dont il 
aura besoin. 

« Le chef de la division du génie (le colonel 
baron de Caux ) est adjoint au comité de défense 
pour toutes les communications entre le ministre 
et le comité, que le président ne se serait pas ré- 
servées. 

« La situation , l’armement , l’approvisionne- 
ment et la garnison des places de guerre ; les po- 
sitions ou lignes à occuper d’après la marche de 
l’ennemi; les instructions à donner en consé- 
quence; tels sont les objets de ses délibérations. 

» Il doit se réunir tous les jours et commen- 
cer demain la première séance. 

« Il se rassemblera dans la salle des séances 
du comité des fortifications, qui se tiendra dans 
une des salles de la bibliothèque, et continuera 
de donner son avis sur les objets qui ne sont 
point attribués au conseil de défense. 


- 
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27 Décembre i8i3. 

a Le comité des fortifications se réunit pour 
entendre la lecture du rapport à l’Empereur sur 
les frontières des Juras et des Vosges. Ce rapport 
indique les routes qui peuvent servir comme li- 
gne d’opération et aux mouvemens latéraux de 
l’ennemi; i° à travers les Vosges; a°par la trouée 
entre les Vosges et les Juras; 3° à travers les 
Juras. 

« Il indique sur chacune de ces routes, les po- 
sitions qui peuvent suppléer aux places, ou fer- 
mer les débouchés qu’elles ne maîtrisent qu’im- 
parfaitement. Il distingue celles qui s’opposent à 
la marche directe de l’ennemi et celles qui per- 
mettent d’agir sur ses flancs. Il établit la néces- 
sité de les occuper , si les forces sont suffisantes, 
et de les retrancher, s'il en est temps encore. Ces 
mots, deux fois répétés, indiquent assez les dou- 
tes du rapporteur sur ce point. A ce rapport sont 
annexés une carte et des tableaux qui indiquent 
plus spécialement la direction des chaînes et des 
routes, le site et la situation des places. 

a Le comité des fortifications adopte ce rapport 
comme exécution du travail qui lui était prescrit 
par l’ordre du a3, et renvoie toute discussion sur 
les questions qu’il peut donner à résoudre , au 


I 
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comité de défense qu’elles concernent d’après 
l’ordre du 26. 

« Dans la même séance, le général Bertrand 
donne lecture d’une note dictée par l’Empereur, 
qui demande les rapports ou avis du comité de 
défense; il faut avoir, est-il dit dans cette note, 
à Paris, trente ou quarante mille hommes, indé- 
pendamment des gardes nationales , afin que 
l’armée puisse agir (sur les flancs de l’ennemi, sans 
désarmer Paris et que la tranquillité de la capitale 
ne soit point troublée. ) 

i° Sur la frontière des Alpes et sur les places 
de Grenoble et de Genève en particulier : a 0 sur 
le point de rassemblement d’une armée de trente 
mille hommes, en supposant que lennemi mar- 
che sur Langres , de manière que cette armée 
puisse vivre, couvrir les flancs et Paris, autant 
que possible, et, suivant les circonstances, se 
porter sur Langres ou passer les Vosges et agir 
sur Colmar ; 3 ° sur les positions propres à for- 
mer une espèce d’enceinte de quinze à vingt 
lieues, telle que soixante ou quatre-vingt mille 
gardes nationaux qui se retrancheraient dans 
cette ligne de défense, puissent couvrir Paris, 
garder les passages et les rivières, et garantir le 
pays des incursions des troupes légères : 4° sur 
les hauteurs des environs de Paris qu’il faudrait 
occuper ; les espèces d’ouvrages à faire pour les 
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saisir et ne laisser aucune position où l’ennemi 
puisse s’établir. 

« Ces deux lignes de défense exigeront des 
reconnaissances qu’on fera sans bruit : cela doit 
être secret. 11 faudra réunir au comité des officiers 
qui connaissent bien le pays. 

« Le comité après un premier examen ajourne 
au lendemain, les trois derniers objets de la note 
de l’Empereur, sur la frontière des Alpes. Il exa- 
mine l’état actuel de Grenoble, Âuxonne et Ge- 
nève, et indique quelques mesures à prendre 
pour la défense de ces places. 

28 Décembre 18 1 3 . 

« La note de l’Empereur et des instructions 
particulières autorisent le comité de défense à 
s’adjoindre des officiers dont les lumières, les 
talens et le caractère peuvent l’aider dans l’im- 
portante mission qui lui est confiée. Le général 
baron de Maureillan et le colonel Prost sont in- 
vités à présenter leurs vues sur les lignes de dé- 
fense les plus propres à couvrir; i° la Belgique 
entre la Meuse et l’Escaut; 2 0 les départemens de 
la Seine , de Seine et Oise et de Seine et Marne. 

« M. *** est appelé au comité pour y donner 
des renseignemens sur les positions, sur les re- 
connaissances et sur les anciennes discussions du 
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comité des fortifications, relatives à la défense 
des frontières , et sur les mesures d’organisation 
qui occupent ou doivent occuper le conseil d’état. 
Il est, en outre, chargé de faire, avec le secret 
demandé par l’Empereur , la reconnaissance des 
hauteurs à occuper aux environs de Paris. 

a Dans le reste de la séance , le comité conti- 
nue l’examen des places de la frontière de Suisse. 
Il appelle l’attention sur la manufacture d’armes 
de St.-Étienne , qui est sans défense, même contre 
les partis. Il discute enfin, mais sans l’arrêter, 
l’emplacement de l’armée destinée à se porter à 
volonté sur Langres ou Colmar. 

29 Décembre 18 1 3 . 

« Le général Maureillan et le colonel Prost 
font , au comité de défense , un rapport sur les 
lignes de défense qu’ils ont été chargés d’indi- 
quer. 

« M. de Maureillan désigne , pour couvrir la 
Belgique, une ligne d’Anvers à Maestricht , pas- 
sant par Lierro , Aerschot , Diest , Hasselt et Ton- 
gres. Cette ligne offrirait pour obstacle la Dyle 
et le Demer, affluens de l’Escaut et le Jaar, af- 
fluent de la Meuse. L’armée chargée de couvrir 
Bruxelles, serait placée entre Malines et Louvain, 
et couverte par le canal de Malines. 
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« M. le colonel Prost indique entre la Loire 
et le reste , une ligne de défense qui suivrait 
i° les canaux de Briare et de Loing; a° le cours 
de la Seine; 3° la ligne d’obstacles qu’offrent, 
entre Seine et Marne , la forêt de Franconne, les 
marais de Quendes, les marais de St.-Gond et 
ceux de Chaintrix à Jaalons : 4° entre la Marne 
et le reste , la forêt et la montagne de Rheims. 

a Dans la même séance, le comité, sur le rap- 
port de M. ***, adopte les points d’Épinal et de 
Mirecourt, comme ceux d’où une armée peut le 
mieux surveiller tous les débouchés des Vosges, 
les passer et agir sur Colmar, ou marcher à Lan- 
gres, ou se porter rapidement sur les flancs de 
l’ennemi, entre Langres et Béfort. 

« Mais le comité pense qu’il est nécessaire 
qu’une note explicative et un croquis des Vos- 
ges, mettent l’Empereur à même déjuger de ces 
propriétés. Le comité s’occupe aussi des places. 

« Mais les événemens qui se passent rendent 
la plupart des mesures tardives ou inexécutables. 

« La France est envahie : une campagne d’hi- 
ver commence. Huningue est investie : un corps 
ennemi cerne Béfort. Huningue est approvision- 
née : mais d’après une note du bureau des vi- 
vres, l’approvisionnement de Béfort n’a été or- 
donné que le 22 décembre. 
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3o Décembre i8i3. 


Le comité de défense s’occupe dans cette séance 
des garnisons et de l’approvisionnement : 

« i° Des places de l’ancienne ligne hollandaise 
entre Hulst et l’Écluse, qu’il propose de garder 
avec peu de monde , et seulement pour ôter à 
l’ennemi cette ligne, d’où il pourrait agir entre 
la mer du nord et l’Escaut. 

« 2° Des places de la Meuse et de la Moselle, 
depuis Toul, qu’on va mettre à l’abri d’un coup 
de main, jusques et compris Luxembourg. Pour 
ces places, le comité réduit aux trois quarts les 
garnisons, en laissant au général d’armée le soin 
de les compléter dans celles qui seront menacées 
d’un siège. Cette règle suppose une armée qui 
manœuvre entre les places et qui puisse s’affai- 
blir. 

3i Décembre i8i3. 

M. *** présente la note et la carte demandées 
par le comité, sur les points d’Épinal et de Mire- 
court. La carte indique par une ligne bleue les 
crêtes de la chaîne des Vosges et de Morvan, qui 
séparent les bassins de la Saône des bassins de 
la Moselle , de la Meuse et de la Seine ; et les 
cols ou passages par où l’on peut descendre en 
Alsace ou dans la Franche-Comté. 
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3 Jauvier i8i4- 

Le comité continue l’examen de la frontière 
des Alpes. 11 propose d’abandonner les places et 
forts de peu d’importance , pour concentrer les 
moyens de défense sur les points principaux et 
spécialement, i°sur Gênes, si l’Empereur croit 
devoir conserver ce point d’appui; sur Alexan- 
drie, qui seule peut assurer les moyens de re- 
prendre l’offensive en Italie. 

« Un membre remarque en passant qu’un re- 
tour offensif suppose une défensive qui précède; 
qu a cette défensive se rattachent les obstacles à 
opposer à l’offensive de l’ennemi sur Lyon par 
la nouvelle route du Mont-Cenis. Il rappelle sur 
ce point divers avis du comité des fortifica- 
tions (i). Mais il convient en même temps que 


(i) Le comité des fortifications, ses registres en font foi, a, dans le 
temps de la pins hante prospérité de l'Empereur, insisté snr la néces- 
sité de ne point abandonner les anciennes frontières, et de ne point ou- 
vrir les Alpes on les Pyrénées par de nouvelles rontes, si l’on n’exécu- 
tait, en même temps, les fortifications destinées à les ôter à l’ennemi. 
« C’est dans les temps de prospérité, disait-il dans an de ses avis, qu’il 
faut stipuler pour les temps malheureux. » Un jour, M. de Sénarmont, 
chargé alors du matériel du génie , avertit le comité des fortifications , 
de la part du général Dejean qui avait le porte-feuille de la guerre, par 
intérim , que l’Empereur, au sujet d’an avis de ce genre, avait dit avec 
un peu d’humeur, de quoi, diable , le comité se mclc-t-il? — De faire 
son devoir, repartit M* M . 


% 
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ce débouché, tant que le vice-roi gardera l’Italie, 
doit exciter l’attention beaucoup moins que les 
débouchés de la Suisse, qui appartiennent en ce 
moment à l’ennemi. 

« En effet, le comte de Bubna s’est dirigé de 
Fribourg sur Genève, où il est entré sans coup 
férir. 

« Un ordre de l’Empereur annonce son inten- 
tion de partager la frontière de l’est en quatre 
grands commandemens , dont les quatiers-géné- 
raux seraient à Colmar , Épinal , Langres et Lyon. 

a Une division de réserve , destinée à couvrir 
Lyon et Grenoble, occuperait des points tels que 
Nantua et Perouges, et s’opposerait aux mouve- 
mens ultérieurs de l’ennemi arrivant par Ge- 
nève. 

« L’Empereur demande l’avis du comité sur 
ces différens points. Le comité les discute et 
charge M. *** de préparer les projets de rapports 
à l’Empereur. 


4 Janvier i8i4- 

« Les rapports demandés sont arrêtés et adres- 
sés à l’Empereur. 

« Dans le premier, on détermine, d’après la 
direction des chaînes et des communications, le 
territoire des quatre grands commandemens. On 
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expose la nécessité d’un cinquième, dont le quar- 
tier-général serait à Dole, et qui aurait pour ter- 
ritoire la Franche-Comté, qu’on ne peut ratta- 
cher à aucun des quatre commandemens, d’a- 
près la direction des lignes d’opérations princi- 
pales que l’ennemi peut avoir adoptées. — On 
propose enfin pour l’emplacement du grand 
quartier-général Chaumont, si l’on veut agir sur 
Vesoul ou Colmar; Châtillon-sur-Seine ou Dijon , 
si l’on veut agir sur Genève. 

« Dans le second rapport, on propose de par- 
tager en trois corps la division de réserve desti- 
née à couvrir Lyon et Genève. 

« i° Le corps de gauche, posté sur les hau- 
teurs entre la porte du Rhône et Châtillon de Mi- 
chaille , défendrait les routes de Genève à Lyon 
par Nantua et Seyssel. 

« 2 0 Le corps de droite, posté aux Echelles et 
au pont de Beauvoisin , garderait les routes entre 
le Rhône et l’Isère, qui vont de Genève à Lyon 
et Grenoble, et les communications de ces deux 
places entre elles. 

« 3° Le corps du centre serait en réserve à 
Belley, aux nœuds des routes qui vont au pont 
de Bellegarde sur la route de Genève à Lyon par 
le fort l’Écluse, et au pont de Beauvoisin , où 
passe la route de Chambéry à Lyon , par les 
Echelles. 
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« Mais pour que la réserve puisse se porter 
plus facilement au soutien des corps avancés, et 
se replier avec eux en cas de revers, il faut assu- 
rer le passage du Rhône sur les routes de Belley 
à Saint -Genys, au pont de Beauvoisiu et aux 
Abrets. 

5 Janvier 1 8 14- 

« A l’ouverture de la séance, on lit deux let- 
tres des ingénieurs Dejean fils et Blein. 

« De ces dépêches et du reste de la corres- 
pondance, il résulte : 

i° Que le duc de Bellune, forcé d’évacuer Col- 
mar le 3 janvier, se retire par Molsheim sur Sa- 
verne, au débouché des Vosges : 

2 ° Que le duc de Raguse est également obligé 
de se retirer devant des forces supérieures par 
les défilés du Hundsruck. 

« De ces mouvemens de l’ennemi, M. *** con- 
clut que les corps d’armée opposés aux deux ma- 
réchaux, se dirigent sur Nancy, où ils peuvent 
arriver sans trouver de places, et qu’il importe 
de transférer d’Epinal à Nancy le centre du grand 
commandement des Vosges. 

« Dans l’ignorance des forces et des projets de 
l’ennemi, l’on ne sait s’il peut et veut s’établir 
en Lorraine, ou mettre le pays à contribution. 

« Mais cette direction tourne et nous ôte les 
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deux saillans que les chaînes des Vosges et du 
Hundsruck forment vers Béfort et Landau, et 
les moyens d’agir sur les flancs des lignes d’opé- 
ration de Bâle à Langres, et de Coblentz à Metz. 

« Sur la demande du président, M** rédige 
une note que le comité, après l’avoir examinée, 
est d’avis d’adresser à l’Empereur. 

« Dans le reste de la séance, le comité s’oc- 
cupe des places de l’île d’Elbe , et de celles de la 
frontière de Rhin et Moselle. Mais ces dernières, 
telles que Juliers et Luxembourg, sont ou vont 
être dépassées par l’ennemi. 

6 Janvier i8i4- 

« Les tableaux des garnisons, de l'armement 
et de l’approvisionnement des places de l'Escaut 
sont mis sous les yeux du comité de défense. Il 
ne change rien aux fixations , et toutefois , il 
remarque qu’il faudrait porter de 3ooo à 5ooo 
hommes la garnison de Berg-op-Zoom , si cette 
place était menacée d’un siège. 

« Le comité de défense s’occupe ensuite de la 
frontière du nord. Il adopte l’avis du comité des 
fortifications sur la nécessité de mettre à l’abri 
d’un coup de main la place d’Ypres , qui forme 
la trouée entre Lille et Newport (i). 

(i) Y près est, en avant da Mont-Cassel , Tunique point d’appui de 
ce contrefort qai sépare les bassins de la Lys, des bassins de TAr et de 
TYper, et le cercle de Revers, ou canaux navigables dont les nœuds au 
point de jonction sont à Gand ou à St.-Oraer. 
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o II propose au contraire , tout en reconnais- 
sant l’importance d’Ostende, d’en réduire la gar- 
nison à 4ooo hommes, et de n’y placer que i 5 oo 
hommes. 

a Le comité découvre, dans la situation du 
Quesnoy , un effet du fâcheux abandon où sont 
restées, depuis long-temps, les places de l’an- 
cienne frontière. Deux fronts d’attaque y sont à 
peu près dans le même état où ils étaient après 
le second des deux sièges que la place a soutenus 
en 1793. Deux faces d’un bastion et la face d’une 
demi-lune sont dans un état de brèche ou de dé- 
gradation tel, que la place n’est point à l’abri 
d’un coup de main. 

« En demandant qu’on mette le Quesnoy en 
état de défense, le comité pense que, dans son 
état actuel , on ne peut, sans les compromettre , 
y laisser d’artillerie ni d’approvisionnemens. 

« Le comité passe à l’examen des places de la 
Toscane et des états romains. Livourne et Civita- 
Vecchia, comme places maritimes, le château de 
Florence et le château Saint-Ange , comme cita- 
delles, sont les seuls points qu’il propose de gar- 
der et d’armer. Tous les autres points seraient 
évacués , si l’armée était forcée d’abandonner 
l’Italie. 

« Un ordre de l’Empereur prescrit au minis- 
tre toutes les mesures à prendre pour mettre 

4 - 


( 48 ) 

Langres à l’abri d’un coup de main , l’armer et 
en former la garnison ; car ce point est impor- 
tant. Le même ordre prescrit d’autres mesures 
pour la défense d’Auxonne et des autres ponts 
de la Saône. Il affecte à ces défense , les contin- 
gens d’activité des gardes nationales de la Haute- 
Marne , des Vosges et de la Côte d’or, et des of- 
ficiers et soldats en retraite dans la Bourgogne 
ou la Franche-Comté. 11 annonce l’intention de 
mettre en activité la manufacture d’armes de Tul- 
les (Corrèze) : d’employer celle de Versailles aux 
armes de guerre, et d’en créer des fabriques en 
Bretagne et en Normandie. 11 ordonne la transla- 
tion des prisonniers de guerre qui sont à Ver- 
dun. Il approuve l’avis du comité de n’armer en 
pièces de guerre que les citadelles de Verdun, 
Sedan et Mézières, et de mettre les places à l’abri 
d’insultes en les armant de quelques pièces de 
campagne. 

« Cet ordre et surtout les mesures prises pour 
la défense provisoire de Langres et des ponts delà 
Saône, semblent indiquer que l’ennemi, qui était 
le 3 à Montbéliard, se dirige sur Langres, et peut 
y arriver avant le duc de Trévise , dont les trou- 
pes viennent de Rheims et ne peuvent guère être 
vers Langres, que du 9 au 10 . 
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i 2 Janvier i8i4- 


a L’Empereur demande le travail qu’il a pres- 
crit sur la défense de Paris. A dix heures , un 
billet du général Dejean , invite M. ** a à se ren- 
» dre au comité de défense à deux heures pré- 
» cises, et le prévient qu’il est nécessaire qu’il 
» veuille bien apporter le plan des environs de 
» Paris , et les reconnaissances qu’il a pu faire. » 

« A deux heures, M. ** met, sous les yeux du 
comité , la carte des chasses et deux rapports : 
i° Sur les hauteurs à occuper aux environs de 
Paris; a 0 sur la défense immédiate de Paris. 

« Le premier de ces rapports , que le rédacteur 
n’a pas eu le temps de revoir et de terminer, dé- 
veloppe les mouvemens des armées , sur les li- 
gnes d’opération que l’ennemi peut prendre à la 
droite de la Marne , entre Seine et Marne , ou à 
la gauche de la Seine : les positions qui lui ap- 
partiennent dans les environs de Paris; celles qui 
nous appartiennent et qu’on peut fortifier. C’est 
une reconnaissance première générale, destinée, 
après la décision de l’Empereur, à servir de base 
aux reconnaissances de détails. 

« Dans le second rapport que le rédacteur vient 
d’écrire à la hâte , il arrive immédiatement aux 
positions que l’ennemi, s’il trouvait Paris sans 
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défense, prendrait sur les deux rives de la Seine, 
avant de pénétrer dans la capitale. 

« Il détermine les crêtes qu’il pourrait couron- 
ner de ses troupes et de ses batteries pour domi- 
ner les faubourgs intérieurs , la rivière et les 
quais. 

a II indique les espaces par lesquelles il pour- 
rait pénétrer, en trouvant du terrain pour ses dé- 
veloppemens. Il passe aux moyens de lui ôter cet 
avantage. 

« Il parcourt les sommités qui constituent sur 
les hauteurs des saillans naturels et les villages 
ou faubourgs extérieurs qui , tenant aux barriè- 
res de l’enceinte par une extrémité, vont former 
d’autres saillans , sur les hauteurs ou dans la 
plaine. 

« Il fait voir qu’en occupant ces saillans avec 
solidité, l’on place de grandes parties de l’en- 
ceinte en des rentrans inattaquables. 

« De cette idée fondamentale, il cherche à dé- 
duire un système de défense qui exige un mini- 
mum d’ouvrages, de troupes et d’artillerie. 

« i° Occuper les saillans ; c’est-à-dire les som- 
mités et les tètes des villages ou faubourgs exté- 
rieurs et adjacens à l’enceinte, par des voûtes ou 
batteries fermées capables de contenir et de pro- 
téger des batteries de gros calibre destinées à 
battre les avenues principales, à prendre des re- 
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vers sur les rentrans, à protéger la sortie et la 
rentrée des troupes chargées de la défense na- 
tive. 

« a° Barricader et créneler les flancs des villa- 
ges et faubourgs extérieurs; fermer, dans les ren- 
trans, les portes ou trouées de l’enceinte , confier 
la défense locale de ces flancs et de ces courti- 
nes à la garde nationale, dont l’Empereur vient 
d’ordonner l’organisation, mais avec réserves 
d’artillerie et d’infanterie destinées à se porter 
partout où l’ennemi menacerait de pénétrer. 

« D’après une idée que le rapporteur se ré- 
serve de développer, la garde nationale des fau- 
bourgs et villages ainsi retranchés, serait déta- 
chée des arrondissemens de Sceaux et de Saint- 
Denis, et réunie aux légions les plus voisines de 
la garde parisienne. 

« Paris défendrait ses murs dans ces postes 
qui en éloigneraient l’ennemi , et sa garde natio- 
nale soutiendrait, dans cette garde auxiliaire, 
une partie d’elle-même. 

« Tel est, en peu de mots, le système de dé- 
fense indiqué dans les deux rapports et déve- 
loppé par le rapporteur. L’effet qu’il en attend 
n’est pas celui qu’on peut espérer d’un camp re- 
tranché dans les règles. 

« Mettre Paris à l’abri des partis et hors de 
l’insulte d’un corps d’armée qui arriverait devant 
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ses murs avec quelque artillerie; empêcher que 
quelques boulets ou obus ne brisent ses barriè- 
res et ne livrent la ville au pillage ou à l’incen- 
die; gagner le temps que l’ennemi perdra à re- 
connaître les défenses, à préparer les attaques,» 
discuter une capitulation ; laisser enfin à l’armée 
active le temps d’agir sur ses flancs ou sur ses 
derrières; tel est l’unique objet qu’il soit néces- 
saire ou possible d’atteindre. 

« Le rapporteur laisse entrevoir un des motifs 
qui le détermine à écarter toute idée de soute- 
nir une plus longue défense. Ëlle exigerait dans 
cette grande population des sentimens qui l’exal- 
tent et la rendent supérieure aux fatigues, aux 
privations, aux souffrances. Le renvoi du corps 
législatif, qui ôte à l’Empereur un moyen d’agir 
sur l’opinion, semble aigrir encore les esprits. 
La garde nationale, si elle n’est composée que de 
propriétaires ou de gens établis, secondera les 
troupes contre un coup de main; mais Paris veut 
échapper à un désastre et n’est pas disposé à 
soutenir un siège. 

« La discussion est ouverte. Le comité adopte 
les bases de ce système de défense, et détermine 
les principaux points à occuper; mais sur l’ob- 
servation du général Bertrand, il décide que le 
rapport sur la défense immédiate de Paris, pour 
être mis sous les yeux de l’Empereur, doit être 
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accompagné, i° d’un résumé qui présente en 
peu de mots les idées fondamentales du projet; 
2° d’une carte sur laquelle des redoutes indi- 
queront les saillans à occuper et l’action de ces 
points solides , sur les avenues principales et sur 
les rentrans intermédiaires. Le lendemain i 3 , 
ces pièces furent jointes au rapport. 

i4 Janvier i8i4- 

« Le prince de Neufchâtel , major-général , a 
demandé dans une lettre du 21 : i° quel a été le 
projet fait en 1 *792 pour la défense de Paris : 2 0 
s’il n’a pas été question à cette époque, d'un 
camp à Soissons : 3 ° quelles sont les meilleures 
positions à prendre pour couvrir Paris. 

« Le général Dejean a chargé IVI.** défaire un 
rapport sur ces questions. M. ** lit la première 
partie de ce rapport relative au projet de 1792, 
pour la défense de Paris. 

« Ce projet consistait dans une ligne de dé- 
fense ou position retranchée dont la droite s’ap- 
puyait à logent , sur la Marne, et la gauche à 
St.-Ouen, sur la Seine. Cette ligne, depuis No- 
gent, suivait la crête des hauteurs de Fontenay- 
aux-Bois , Romainville et Belleville ; entre ces 
hauteurs et Montmartre, une suite de redoutes 
liées par des retranchemens, enveloppait les vil- 
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lages de la Yillette et de la Chapelle : à la gauche 
de ces redoutes, la position suivait les crêtes de 
Montmartre et la croupe qui descend de cette 
hauteur à St.-Ouen. 

« On fortifiait comme postes avancés de cette 
ligne de défense, à la gauche St.-Denis et Pon- 
toise : à la droite , Villeneuve-St.-Georges et 
Corbeil. 

« Après cette courte indication, le rapporteur 
renvoie, pour le motif et le tracé des ouvrages, 
aux notes historiques qui ont été demandées à 
M. le général Dabadie , inspecteur-général et 
membre du comité des fortifications qui était 
employé sous Paris en 179a. 

« Le rapporteur passe à la comparaison de ce 
projet avec celui qu’il a présenté avant-hier, dans 
son rapport, sur la défense immédiate de Paris. 

« Dans ce dernier projet , il propose de défen- 
dre Paris comme les villes qu’on fortifie à la 
guerre pour servir de dépôts, ou de points d’ap- 
pui à une armée, qui peuvent être attaquées et 
doivent se défendre sur tous les points, et peu- 
vent arrêter quelques jours un corps d’armée 
qui marche avec son artillerie. 

« Dans le projet de 1 79a , au contraire , on 
couvre Paris par une ligne de défense étendue, 
disposée pour une grande armée, contre un en- 
nemi qui n’a de ligne d’opération que par les 
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routes du nord, entre les rives droites de la 
Marne et de la Seine. 

« Mais comme le rapporteur l’a fait voir dans 
les dernières séances, l’ennemi peut, dans la li- 
gne actuelle d’opération , arriver devant Paris à 
la droite de la Marne et à la gauche de la Seine. 

« Bien donc que sa marche à la droite de la 
Marne, soit le plus probable, puisqu’elle le con- 
duit sur les hauteurs qui dominent immédiate- 
ment Paris, et lui donne les meilleurs postes qu’il 
puisse occuper pour réduire, contenir, évacuer 
en sûreté la capitale, il faut que la défense em- 
brasse le côté sud de l’enceinte , comme le côté 
nord, puisque les obstacles qu’on lui opposerait 
sur ce dernier côté seulement, le ramèneraient 
à pénétrer par le côté négligé. 

« Le comité examine cette assertion. Un mem- 
bre demande si la difficulté d’un passage de ri- 
vière ne balancerait pas la difficulté que lui 
opposerait l’attaque des hauteurs. 

« Le rapporteur répond à cette observation 
que cette difficulté est ici moins considérable 
qu’on ne pense, parce que le terrain favorise le 
passage de l’ennemi. Il rapporte à ce sujet la ma- 
nœuvre de Turenne , lorsque le Grand Condé oc- 
cupait la position de St.-Cloud; l’armée du roi 
trouvait à Epinay , où la rive droite domine la 
plaine de la rive gauche, un point de passage 
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qu’on ne pouvait lui disputer ; mais à peine Tu- 
renne avait-il jeté quelques troupes dans la plaine 
de Genevillers que le Grand Condé se vit déposté 
de St.-Cloud , et , par la singularité de sa posi- 
tion (i), forcé d’effectuer devant Turenne , cette 
marche de flanc qui amena le combat de la porte 
St.-Antoine. 

« Une note de l’Empereur, dictée dans la ma- 
tinée, dispense le comité d’une plus ample dis- 
cussion. Cette note décide la question dans un 
sens également éloigné des deux projets. 

« L’Empereur veut que Paris soit fermé sur 
les deux rives, mais seulement contre de la cava- 
lerie. Cette note commence ainsi : « Le comité 
» de défense a présenté le projet d’une quaran- 
» taine de redoutes sur les hauteurs de Paris. 
» Cela ne me paraît pas admissible. » 

« A ce projet , l’Empereur substitue un dispo- 


(i) Paris était aux frondeurs qui avaient alors à leur tête le doc 
d’Orléans (Gaston, frère de Louis XIII) et qui refusaient également le 
passage à Turenne et à Condé. 

Le maréchal de Poy-Ségur discute la marche du Grand Condé par les 
boulevards du nord, et la trouve contraire aux règles. Mais le duc d’Or- 
léans, qui occupait le Luxembourg, s’était opposé à la marche de Condé 
par la rive gauche de la Seine, de peur que l’armée do roi, achevant 
de passer à Epinay , ne suivit celle de Condé et n’engageât la bataille 
dans le faubourg St. -Jacques. (Mémoires de Puy-Ségur, de La Boche 
foucault, etc.) 
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sitif dont voici les bases: « i° achever, s’il se peut, 
le mur cT enceinte dans les points qui ne sont en- 
core fermés que par des palissades (l’entrée de la 
rivière de Bièvre , la barrière des Rats , etc. ) : 

murer les portes inutiles : 3° couvrir les portes 
conservées, par des tambours en charpente avec 
une porte solide, de manière que ces tambours 
ayent des flancs sur les murailles et soient percés 
de créneaux qui servent ùjusiller la cavalerie sans 
avoir rien à craindre , et de quelques embrasures 
pour des pièces de campagne destinées à battre 
les routes principales : 4° reconnaître les fau- 
bourgs extérieurs qu’on peut barricader, et, sur 
les hauteurs, les maisons à occuper et créneler 
contre de la cavalerie. 

« Ce dispositif suppose que l’Empereur ne voit 
d’entreprise à redouter sur Paris, que celle d’un 
corps de cavalerie qui n’aurait pas même d’artil- 
lerie légère. 

« L’Empereur paraît aussi ne pas vouloir que 
ces travaux donnent à Paris, la crainte de cette 
entreprise. « Il faut, est-il dit dans la note, se 
» contenter d’avoir des moyens tout prêts, pour 
» qu'en trois jours , on puisse fermer les barrières.» 

a Cette condition et le petit nombre d’officiers 
du génie que le service des armées laisse dispo- 
nible, exigeait qu’en ordonnant ce dispositif , 
l’Empereur fit concourir à son exécution le corps 
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des ponts et chaussées : le directeur-général , M. 
le baron Costaz, est appelé à la séance. 

« 11 résulte des renseignemens ournis au co- 
mité, que les tambours, construitsen palissades, 
les barrières et les chevaux de frise nécessaires 
à l’exécution de ce dispositif de défense exige- 
ront, pour l’achat et la main d’œuvre, une somme 
de deux cent cinquante mille francs. 

a Le comité pense qu’il serait plus facile de 
dissimuler le but de ces travaux , si la somme 
qu’ils nécessitent était mise à la disposition du 
ministre de l’intérieur. 

« Dans la même note, l’Empereur demande 
aussi qu’on fasse reconnaître les meilleures po- 
sitions à occuper depuis Châlons jusqu’à Paris, 
sur les différentes routes, à la droite et à la gau- 
che de la Marne, dans l’hypothèse où une armée 
de cinquante mille hommes, prendrait sur les 
différentes routes, plusieurs positions intermé- 
diaires qu’on désignerait. 

« Cet objet rentre dans les questions adressées 
'par le prince de Neufchâtel, et ces positions 
sont indiquées dans la suite du rapport dont le 
comité vient d’entendre la première partie. Le 
comité s’ajourne au lendemain pour entendre le 
reste de ce rapport. 
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i5 Janvier i8i4- 

L’intervalle entre le 6 et le 1 r janvier , est em- 
ployé à la rédaction des tableaux de garnison , 
d’armement et d’approvisionnement. Ce travail 
est exécuté avec autant de zèle que de talent , 
par MM. Tessier et Bayard, le premier direc- 
teur, et le second sous-directeur du dépôt des 
fortifications. Malheureusement ce qu’il faudrait 
pour armer, approvisionner et défendre un si 
grand nombre de places, suppose des ressources 
que nous n’avons pas. Mais l’Empereur paraît te- 
nir à garder, même au loin, des points d’appui 
favorables à ses opérations, si, comme il l’es- 
père, il parvient à ressaisir l’otfensive et à maî- 
triser encore la fortune. 

« Toutefois, ses vues se portent aussi sur le 
danger présent, et le président du comité presse 
la reconnaissance des hauteurs à occuper autour 
de Paris, travail que retardent l’état de santé de 
M. ** , les rapports que lui a demandés le comité , 
le mauvais temps, et la difficulté de pénétrer 
dans les parcs , en gardant, sur le but de ces vi- 
sites, le secret recommandé par l’Empereur. 

a Dans la séance du i5,le comité ne discute 
que la réponse à faire au ministre de la guerre 
sur quelques places dont il lui a recommandé de 
s’occuper. 
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« Ces places s’étendent de Breskenzau golfe de 
la Spezzia. Mais le comité s’attache à celles qui 
peuvent jouer un rôle immédiat dans l’invasion 
de la frontière de l’est. Il propose de reconnaî- 
tre Vilry et les moyens d'en faire un poste. Il 
croit utile de mettre à l’abri d’insulte Marsal , qui 
se lie à Metz, et, s’il ne défend , protège au moins 
Nancy. 

« Il croit qu’on peut différer de mettre Aves- 
ne? en état de défense, si, comme on l’a fait re- 
marquer, cette place est le seul obstacle entre 
Beaumont et Laon , elle est en seconde ligne, 
par rapport à Maubeugeet, d’après les mouve- 
mens connus de l’ennemi , la frontière de l’est 
parait être la seule qui soit sérieusement me- 
nacée. 

« Les événemens semblent confirmer cette opi- 
nion. En effet, d’après les dernières nouvelles du 
maréchal Macdonald, il occupait encore le dé- 
partement de la Roè'r. Un corps ennemi refoulé 
vers Coblentz, se portait sur la Moselle, et ce 
qu’il a d’ennemis devant lui , est encore sur la 
rive droite du Rhin 

« Tous les mouvemens des alliés se dirigent au 
contraire sur les bassins de la Moselle et de la 
Saône. Le maréchal Marmont est forcé de se re- 
plier par Hambourg , sur la Sarre. Le maréchal 
Victor a repassé les Vosges. Il est à Baccarat et 
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reçoit l’étape , couvrant Lunéville et observant les 
débouchés de Saverne et de Sainte-Marie aux 
mines. 

« L’armée ennemie qui a débouché par Basle, 
Béfort et Montbéliard, est arrivée le 7 à Vesoul. 
Un corps esta Dole et y rétablit le pont : d’autres 
corps occupent des postes sur plusieurs routes à 
quelques lieues de Besançon ; suivant l’expression 
d’un membre du comité, l’orage vient de l’est et 
menace Paris et Lyon. 

16 Janvier i 8 i 4 - 

« Le comité de défense s’occupe des places 
d'Arras et de Cambrai. Il applique à ces forteres- 
ses le système de défense qu’il a proposé pour 
Verdun, Sedan et Mézières : mettre les citadel- 
les en état de soutenir un siège , et les villes à l’a- 
bri d’une insulte. 

« La grande duchesse de Toscane a ordonné 
l’approvisionnement de Sienne, Livourne et 
Monte-Argentaro. Le ministre-directeur demande 
sur ce point l’avis du comité , qui précédem- 
ment proposait de ne garder que Livourne et le 
château de Florence. Mais les mesures sont pri- 
ses : l’approvisionnement de la citadelle de Sienne 
est peu considérable. Le comité se borne à deman- 
der qu’on réduise les approvisionnemens de 
Monte-Argentaro. 
a. 
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« Le général Dejean chargé, en sa double qua- 
lité de président du conseil de défense et de pre- 
mier inspecteur-général du génie, de diriger l’exé- 
cution du dispositif ordonné par l’Empereur pour 
la défense de Paris contre la cavalerie , fait part 
au comité, des mesures prises pour l’approvision- 
nement des bois et pour la confection des ouvra- 
ges en charpente. 

« La note de l’Empereur semblait indiquer que 
les tambours en avant des barrières devaient être 
exécutés en pans de bois avec des portes pleines, 
percées d’embrasures et de créneaux réguliers. 
Mais on peut, avec moins de régularité, obtenir 
plus de promptitude et d’économie dans l’exé- 
cution , si l’on construit les tambours avec des 
palissades et barrières qui ne laissent d’intervalle 
que les percées des créneaux et des embrasures. 

« On commencera, demain 17, les barrières 
et les chevaux de frise. On espère que les barriè- 
res seront terminées sous dix jours. Mais il n’y a 
point à Paris , de bois propre à faire des palissa- 
des, et les forêts de la couronne sont les plus voi- 
sines de celles qui peuvent en fournir. Il est né- 
cessaire que l’Empereur autorise l’intendant de 
ces forêts à y faire abattre vingt mille palissades. 
Pour ce qu’il sera possible d’obtenir des forêts 
de l’état, le général Dejean se concertera avec 
M. le comte Bergon , directeur- général des forêts. 
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« La coupe des boi's , la préparation des char- 
pentes , la construction des tambours, le plan- 
tage des palissades, exigeront un grand nombre 
d'ontils. Il est bon d’ailleurs qu’il y ait à Paris 
un dépôt pour quatre mille outils qu’on tirera 
des magasins du génie ; et des ateliers pour rem- 
placer les outils trop faibles ( comme ceux de 
Boulogne ) et pour entretenir ceux que les tra- 
vaux mettront hors de service. Ce compte et ces 
mesures seront l’objet d’une lettre au ministre et 
d’un rapporta l'Empereur. 

« Le comité reprend l’examen des questions 
adressées le la janvier par le prince de Neuf- 
châtel.La première, relative aux projets de 17 qa, 
pour la défense de Paris, se trouve résolue par 
la note de l’Empereur. M. ***** lit au comité les 
deuxième et troisième parties de son rapport 
concernant le camp de Soissons en 179a, elles 
positions à prendre pour couvrir Paris. 

« i° Camp de Soissons en 1792. Le rapporteur 
rappelle en peu de mots qu’en 1 79a , on avait 
déterminé cinq points de rassemblement destinés 
à recevoir et à exercer les bataillons de gardes 
nationales. 

« Ces points de rassemblement étaient Paris, 
Meaux, Soissons, Rheims et Châlous-sur-Marne. 

« A Paris on avait reconnu trois camps, Gene- 
villers , St.-Maur et St.-Denis. Ce dernier s’éten- 

5 . 
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dait jusqu’aux pentes de Romainville , derrière 
le ruisseau de Rouillon : c’est le camp du maré- 
chal de Puy-Ségur dans son plan de campagne 
autour de Paris. 

« Mais ce n’étaient que des camps de rassem- 
blement et de manœuvres, indépendans delà 
ligne de défense , ou position retranchée , entre 
Neuilly et St.-Ouen , décrite dans la première par- 
tie du rapport. 

« Meaux et Rheims n’étaient que des camps de 
passage entre Châlons et Soissons. Châlons était 
Je camp de réunion et de départ des troupes des- 
tinées à défendre les défilés de l’Argonne. Il était 
en avant de cette ville, à Notre-Dame de l’Epine, 
sur la Vesle. Soissons était un camp de rassem- 
blement intermédiaire entre les points menacés 
des frontières du Nord et de la Meuse. 

a C’est encore aujourd’hui, dit le rapporteur, 
le meilleur point qu’on puisse choisir comme 
position défensive entre la Marne et l’Oise , et sur 
les flancs de l’ennemi. 

« A ce sujet, le rapporteur expose les proprié- 
tés que Soissons, dans une tournée qu’il a faite 
en 1 812 (1), lui paraît avoir conservées comme 


(1) Ordre da x 5 juin 1812, pour une tournée dans la i re division 
militaire. Cet ordre n'était qu'un passeport pour un voyage que l'état 
de santé de cet officier supérienr lai rendait nécessaire. Mais il en pro- 
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poste de guerre. « Cette ville est, dit-il, fortifiée 
» sur les deux rives, par une enceinte bastionnée 
» dont les remparts sont larges et les revêtemens 
» presque partout assez hauts et assez bien con- 
» servés pour qu’il n’y ait qu’un petit nombre 
» de points et les portes à mettre à l’abri d’in- 
» suite. » 

« Le rapporteur insiste sur la propriété de ce 
point qui tient le nœud des routes de Rheims, 
Château-Thierry, Compiègne, Noyon,etc. 

« Il indique un dispositif de défense posant 
sur l’hypothèse qui est celle des questions à ré- 
soudre, que l’ennemi prendra sa ligne d’opéra- 
tions de Châlons sur Paris , et qu’il dirigera au 
moins par la rive droite de la Marne, un corps 
destiné à rejeter sur l’Oise, les troupes qui me- 
naceraient son flanc droit. 

« Tous ces mouvemens sur le flanc de l’en- 
nemi reposent eux -mêmes sur la supposition 
que l’Empereur, dans son système de défense, 
adoptera l’idée déjà présentée par le rapporteur, 
d’avoir constamment sur les deux côtés de la li- 
gne d’opération que suivra l’ennemi, deux corps 


fila pour visiter les points qni avaient été le théâtre d’événemens mili- 
taires, dans nos anciennes goerres et an commencement de celles de la 
révolution. C'est, comme le dit le rapport, d’après les notes prises sot- 
ies henx, qn’il a donné la plupart des indications qu’il renferme. 
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organisés et réservés pour agir sur ses flancs ou 
ses derrières, tomber partout où il est faible, 
et se retirer partout où il arrive en force et sans 
jamais engager d’action, même à force égale ; tan- 
dis que l’armée principale, prenant des positions 
successives sur la ligne d’opération, retarderait 
par une défense active les progrès de l’ennemi 
et attendrait ses fautes pour en profiter, sans 
compromettre les dernières ressources de la 
France, (i). 


(i) Dans une séance précédente, le général B et M étaient 

assis aux denx coins de la cheminée; et le général B supputant 


d’une part les forces de l'ennemi, de l'autre celles de la France : « Al- 
lons, dit-il , en se levant, il reste encore à l’Empereur de quoi donner 
une ou deux batailles. — Et s’il n’en donnait pas? lui dit M***. — Com- 
ment l’entendez-vous, lui demanda le général B étonné de ce que 

la question avait de paradoxal dans les termes et d’affirmatif dans le ton 
de l’interlocutenr. Là dessus M*** lui dit avec franchise qu’il ne voyait 
de salut que dans une guerre défensive dans laquelle, en déployant tons 
les moyens de retarder les progrès de l’ennemi , et ne risquant de ba- 
tailles ou de grands combats que quand ses fautes auront rendu la vic- 
toire sûre et peu sanglante. exposa quelques idées sur ce système 
de gnerre dont le but était de gagner du temps , pour réunir les nou- 
velles levées, ranimer l’esprit public et associer la nation entière à la 
défense do territoire. Car il est évident que les mesures politiques et 
militaires doivent marcher de front, pour tirer la France d’on aussi 

grand danger. Mais les objections et le souris du général B ont du 

convaincre M comme ceux des membres du comité qui ont pris 

part à la conversation, que l'Empereur a d’autres vues, et peut-être 
d’autres ressources. M. ** lui-mème convient que ce système de guerre 
ne s'accorde pas avec le caractère de l’Empereur, dont les campagnes 


I 
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« a 8 Des positions à prendre pour couvrir Paris. 
Le rapporteur passe à la troisième partie de son 
mémoire qui traite des positions» prendre pour 
couvrir Paris. Il renvoyé aux reconnaissances que 
le colonel Prost et le major Paulin font, en ce 
moment, des positions de la Haute-Saône, de 
l’Yonne et du Loing ; et il se borne à indiquer les 
positions Je la Marne entre Châlons et Paris; et 
celles de la Seine, de Paris à Fontainebleau. 

a Positions de la Marne. Avant d’examiner 
celles qui s’appuyent à cette rivière, le rapporteur 
jette un coup d’œil sur les défilés de l’Argonne et 
sur les positions qu’on peut y prendre contre un 
corps qui prendrait sa ligne d’opérations par 
Verdun. 

« Il fait voir qu’à Châlons, la position de Notre- 
Dame de Vesle, bonne pour un corps qui doit se 
porter en avant, ne vaut rien pour un corps qui se 
retire, parce qu’elle lui donne dans la traversée de 
la ville, un passage de défilé : il propose de pren- 


n’o/frent qu’un petit nombre d'actions, telles que les affaires de Lorado 
et de Castiglione , où, dans l'attaque, il ait snivi des principes applica- 
bles à la guerre défensive. Dans son plan d'aillenrs, les mesures mili- 
taires devraient être soutenues par des mesures politiques propres à ra- 
mener l’esprit public et prouver que l’Empereur est pins frappé dn dan- 
ger de limiter son pouvoir que du besoin de ramener l’opinion qui , 
surtout après le renvoi da corps législatif, tend à ne plus regarder la 
guerre que comme la querelle particulière de l’Empereur. 
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dre la position défensive en arrière et de ne gar- 
der la ville que comme poste avancé. 

a C’est dans le même esprit qu’il détermine, 
sur les hauteurs en deçà des villes, les positions 
principales de Château-Thierry , La Ferlé et 
Meaux. La position intermédiaire est , entre Châ- 
teau-Thierry et la Ferté celle de Montreuil-aux 
Lyons ,en surveillant, au bac de Lusancy, les 
routes de traverse de Château-Thierry à la Ferté. 

« Le rapporteur, en se référant de vive voix 
à la reconnaissance que le colonel Prost doit 
faire de la ligne des marais, entre la Seine et la 
Marne, indique sur la route de Montmirail, les 
positions intermédiaires de Vieux Maisons, Basse- 
Ville et Bussières. Château-Thierry , point impor- 
tant, garde le nœud des routes de Soissons et 
d’Allemagne. Mais La Ferté-sous-Jouarre, tient 
seule le nœud des deux routes de Châlons. 

« Après cette position centrale, St.-Jean-les- 
deux-jumeaux offre une position intermédiaire 
qui a l’inconvénient, en cas de retraite, de don- 
ner au pont deTrilport (ou Frilport) un passage 
de défilé. 

« Meaux vient ensuite; autre position qui tient 
le nœud des routes de Châlons par la Ferté-sous- 
Jouarre, et de Vitry par Sezanne, la Ferté-Gau- 
clier et Coulommiers , et qui permet d’agir, dans 
plusieurs directions, à la gauche de la Marne , 
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si l’on garde à Couilly le nœud des routes de 
Lagny, Melun et Couloramiers. 

« Sur les positions entre Meaux et Paris, le 
rapporteur renvoyé au premier des deux mémoi- 
res qu’il a présentés dans la séance du ia pour la 
défense des environs de Paris. 

« Positions de la Seine. En débouchant de Fon- 
tainebleau, l’ennemi ne trouve d’obstacle, et no- 
tre armée n’a de position que sur la rivière d’Es- 
sonnes et sur celles d’Orge et d’Yvette. A la posi- 
tion d’Essonnes se rattachent les postes de Corbeil 
et du Moulin à poudre. La position des rivières 
d’Orge et d’Yvette est celle du maréchal de Puy- 
Ségur , et l’on peut y rattacher comme poste , 
à la gauche de la Seine , celui de Villeneuve- 
St.-Georges. 

« On a vu ( i re part, du rapport ) que le poste 
de Corbeil, fameux dans les guerres de la ligue 
et de la fronde, et celui de Villeneuve-Saint- 
Georges, si bien occupé par Turenne, étaient 
aussi en 179a , les postes avancés de droite de 
la ligne de défense de Paris , entre Nogent-sur- 
Marne et Saint-Ouen sur la Seine. 

« Après Juvisy, l’ennemi arrivant par la route 
de Fontainebleau, peut se porter sur les barriè 
res de Paris, par la plaine haute de Long-Boyau 
et par la plaine basse d’Ivry. Il ne reste pour me- 
nacer son flanc gauche ou ses derrières, que les 



( 7 ° ) 

positions latérales d’Antony, au coude de la ri- 
vière de Bièvre , et de Fontenay aux- Roses , en 
deçà du vallon de Plessis Piquet. 

« Le comité de défense, après avoir examiné 
sur la carte les positions indiquées, adopte l’avis 
du rapporteur, de les considérer et de les trans- 
mettre au prince de Neufchâtel , comme de pre- 
miers renseignemens à vérifier et compléter par 
les reconnaissances. Mais l’Empereur , par sa note, 
prescrivant en outre au comité de défense, de 
faire reconnaître les positions à occuper entre 
Cbâlons et Paris, le président annonce qu’il se 
propose d’envoyer des officiers sur les lieux , et 
charge le rapporteur de préparer de suite leurs 
instructions. 


16 Janvier i8i4- 

« Le président du comité de défense est in- 
formé que le prince de Neufchâtel ayant , par 
un ordre du i3, demandé à M. le colonel 
Bonne , commandant les ingénieurs-géographes 
attachés au maj or- général , un projet de recon- 
naissances sur la route de Châlons à Meaux , a , 
dans la journée d’hier, approuvé l’exécution du 
projet. 

« Cet ordre réduit les reconnaissances à exécu- 
tion, sous la direction du général Dejean, à celle 
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des routes qui sont à la gauche de la Marne. 
Mais il importe , dans cette double direction , 
d’éviter les doubles emplois et surtout les lacu- 
nes. Le général Dejean invite M. 44 à rédiger en 
conséquence les projets d’instruction et à par- 
tager le terrain entre les deux officiers que le 
ministre a désignés pour ce travail. Ce sont 
MM. les capitaines Eynard et Lapie,du corps des 
ingénieurs-géographes. 

« M. 44 soumet en conséquence au général 
Dejean deux projets d instruction pour les offi- 
ciers et une note pour le colonel Bonne. 

« L’instruction pour le capitaine Eynard, em- 
brasse les positions à reconnaître : i° sur la route 
de la Ferté-sous-Jouarre à Cbâlons , par Mout- 
mirail : a» sur la ligne de défense entre la Marne 
et la Seine, depuis les marais de Jaalons jusqu’à 
ceux d’Anglure : 3° sur la route de Vitry à Meaux 
et Lagny, parSezanne, la Ferté-Gautier et Cou- 
lommiers; l’instruction lui recommande de re- 
connaître en passant les positions de Bussières, 
Basse-Ville, Vieux-Maisons et Montmirail; d’ar- 
river le plutôt possible a la position d’Étoges sur 
la ligne de défense : là, il s’abouchera avec l'ingé- 
nieur que le colonel Bonne aura chargé de recon- 
naître les marais de Somme-Soude et les débou- 
chés qui peuvent servir à tourner la position de 
Jaalons. 11 parcourra ensuite la ligne des marais 
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et observera surtout les trouées entre les marais 
de Somme-Soude et de St.-Gond , la forêt de Fra- 
conne et les marais d’Anglure. A son retour il 
reconnaîtra, sur la route de Vitry à Meaux par 
Sezanne, - les positions du Grand Morin et spé- 
cialement celles de Coulommiers qui tient le 
nœud des routes de Sezanne à Meaux et Lagny; 
de Couilly qui est à la croisière des routes de 
Meaux à Coulommiers, Lagny et Melun. Sur cette 
ligne, il liera ses reconnaissances à celles que le 
capitaine Lapie doit faire sur la route parallèle 
de Paris à Nogent par Provins. 

« Par ses instructions, le capitaine Lapie devait 
aussi se lier avec le capitaine Eymard, observer 
sur sa route les postes de Brie-Comte-Robert , 
Nangis et Provinsses positions qu’on peut pren- 
dre avec plus ou moins d’obstacles naturels, à 
Ozouër-le-Voulgis, à la Haye de Nangis, à la petite 
Bretoche , à Provins, dans la forêt deSourdun. 
Mais il doit arriver le plus tôt possible à Nogent 
pour reconnaître les passages et les positions qui 
peuvent servir à la défense de la Seine, deTroyes 
à Montereau. Sur la route de Nogent à Paris par 
Melun, il reconnaîtra surtout les débouchés que 
présentent les divers passages de la Seine. Le pas- 
sage de Bray donne à reconnaître les débouchés 
sur Provins et Nangis, et les positions d’Everly- 
aux-Ormes, de Luisetaines et de Donnemarie. 
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Le passage de Montereau offre à décrire les dé- 
bouchés sur Donnemarie , Nangis et Melun ; la 
position de Surville au sortir de Montereau ; celle 
des bois de Montigny, à la division des routes de 
Nangis et Donnemarie; celles du Châtelet et de 
Melun , où finira la reconnaissance. 

« La reconnaissance dirigée par le colonel 
Bonne a pour objet ; i° de coordonner les diver- 
ses reconnaissances; a° d’indiquer quelques 
points à reconnaître qui ne sont pas énoncés dans 
l’instruction générale; 3° de s’entendre sur les 
principes d’après lesquels on déterminera les posi- 
tions défensives. On a déjà vu (instruction pour le 
capitaine Eymard) que les reconnaissances doi- 
vent se lier surtout entre les marais de Somme- 
Soude et de St.- Gond. L’instruction du colonel 
Bonne indique, sur la ligne de ce marais , les points 
de Jaalons,Champigneul etChaintrix, où ils sont 
traversés par la grande route, par la roule d’Avize 
à Châlons et par celle de Châlonsà Montmirail. 
Mais il importe aussi que le colonel Bonne fasse 
reconnaître les points de Bienge, Bussy et Ville— 
seneux, Sondé et Sommesons, où ces marais sont 
traversés par les routes de Châlonsà Vertus, de 
Vitry à Épernay, de Vitry à Fère-Champenoise, 
d’où l’on regagne par la traverse les deux pre- 
mières routes. 

« M. le colonel Bonne prescrit de reconnaître 
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une position sur la rive droite du Surmelin, en- 
tre cette rivière et la Marne. On fait observer que 
cette position, bonne pour l’offensive, serait 
dangereuse en défensive, puisqu’elle donnerait, 
en cas de revers, à descendre et à remonter les 
rampes du vallon de Crésancy. A ce sujet, la note 
rappelle cette maxime déduite de l’expérience : 
« Les positions, en avant des défilés , ne con- 
» viennent qu’à des armées fortes et dans l’of- 
» fensive : quand elles sont faibles et sur la dé- 
» fensive, les défilés doivent toujours être eu 
» avant de la position. » On propose en con- 
séquence d’établir en principe que les positions 
défensives seront déterminées en deçà des vallons 
ou défilés, le front couvert par les ruisseaux et 
autres obstacles du vallon, en occupant comme 
postes avancés , les villes et villages situés dans le 
vallon ou sur la berge opposée. 

« La note appelle aussi l'attention du colonel 
Bonne sur les deux positions qu’on peut prendre 
à Château-Thierry, à la droite et à la gauche du 
vallon de Vincelles, pour garder les routes de 
La Ferté ou de Soissons, en tenant, comme pos- 
tes avancés, la ville et le faubourg de Marne. Dans 
la position de Montreuil-aux-Lions, on lui si- 
gnale les moyens qu’aurait l’ennemi delà tourner 
par la gauche. 

« Le colonel Bonne ne croit pas qu’il y ait de 
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position à La Ferté et regrette que la ville ne soit 
pas fortifiée. La note appelle son attention : i° 
sur l’obstacle qu’opposent à l’idée de fortifier 
cette ville, les hauteurs qui la dominent à la 
droite de la Marne : 2° sur la position défensive 
qu’offrent les hauteurs de la rive gauche , en 
deçà du Petit-Morin. Mais ce qui parait mériter 
surtout la sollicitude du colonel , ce sont les 
routes par lesquelles on peut se porter sur le flanc 
gauche des positions entre Château-Thierry et 
Meaux. 

« En effet, l’ennemi peut, de Châlons, diriger 
un corps sur Rheims et de ce point sur Compïè- 
gne, par la traverse de Fère-en-Tardenois etVil- 
lers-Coterels, en coupant les routes de Soissons 
à Château-Thierry , Meaux, Dammartin et Sen- 
lis. De Château-Thierry , l’ennemi peut aussi se 
porter par des traverses praticables à Crouy-sur- 
Ourcq, d’où il peut se diriger sur Meaux par le 
vallon, ou en gagnant la route de Yillers-Cote- 
rets. Ces routes transversales tournent ou élu- 
dent les positions de Château-Thierry à Meaux , 
vont couper toutes les routes, entre la Marne et 
l’Oise, qui rayonnent sur Paris comme centre. 

« De ces considérations et de toutes celles qui 
sont déduites dans le cours du mémoire, ou qui 
ont déterminé les reconnaissances du colonel 
Prost , on conclut que le système des reconnais- 
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sances, d’après la direction actuelle que l’ennemi 
peut donner à son armée et à des corps déta- 
chés , devrait embrasser : l° pour ce qui s’exé- 
cute sous les ordres du prince de Neufchâtel, le 
pays entre la droite de la Marne et la gauche de 
r Aisne et de l Oise : a° pour ce qui s’exécute 
sous les ordres du général Dejean, le pays com- 
pris entre la Loire et la Marne. Pour établir l’unité 
entre ces reconnaissances, un membre du comité 
serait chargé de se concerter avec le colonel 
lionne, sur tous les points qui n’exigeraient pas 
de communications directes du général Dejean 
avec le prince de Neufchâtel. 

« Le général Dejean approuve : i° les instruc- 
tions pour être jointes à ses ordres aux capi- 
taines Eymard et Lapie : a° la note pour être 
jointe à une copie des instructions et transmise 
avec ces copies, au prince de Neufchâtel. 

17 Janvier 18 14 - 

« Le colonel Prost adresse au président du 
comité de défense, le rapport de la reconnais- 
sance qu’il a été chargé de faire, sur la ligne de 
défense indiquée dans la note qu’il a lue au 
comité le 29 décembre dernier. Cette ligne de 
défense s’étend, comme on l’a vu , de la Loire à 
laVesle. 
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« i° Entre la Loire et la Seine, elle suit la 
direction des canaux de Briare et de Loing. Le 
colonel Prost fait voir que les communications 
qui se dirigent de la vallée de l’Yonne sur ces 
canaux , sont dans un état plus ou moins grand 
de dégradation , et traversent un pays peu favo- 
rable à l’offensive. Il ne dissimule pas que les 
écluses, qui n’ont entre les deux murs que 20 à 
do pieds de largeur, n’offrent à l’ennemi des 
points de passage faciles et nombreux , difficiles 
à surveiller, mais surtout à défendre. Il croit que 
cette imperfection est compensée par la double 
ligne qu’offrent presque partout les canaux de 
Briare et d’Orléans, le canal et les bras du Loing. 
Il indique sur cette ligne, les postes à occuper 
et les positions à défendre. Il insiste sur la néces- 
sité de défendre la Loire , comme appui de la 
droite, en coulant les bacs, en retranchant la 
tête ou en coupant les arches des ponts de Gien 
et d’Orléans. Enfin dans l’hypothèse ou l’ennemi 
dirigerait son offensive, de la vallée de l'Yonne 
sur Fontainebleau , par la route de Moret et de 
Némours, le colonel Prost indique les positions 
qu’on peut prendre pour défendre l’entrée de la 
forêt, en deçà de Moret et au-dessus du village de 
Bouron sur la route de Nemours : positions qui 
se lient, et dont la gauche s’appuye à la Seine un 
peu plus bas que le confluent du Loing. 
a. 6 
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a 2 ° Depuis le confluent du Loing jusqu’au 
marais d’Anglure, la Seine n’est guéable nulle 
part en hiver, et n’offre, au-dessous de Nogent, 
que des ponts de bois qu’on peut détruire : ce 
qui réduit les points de passage aux ponts en 
pierre de Nogent , Bray et Montereau. Bray ne 
tient que deux communications secondaires de 
Nogent à Montereau et de Sens à Nangis. Le co- 
lonel Prost croit qu’on peut l’abandonner. 

« Mais Nogent et Montereau tiennent le nœud 
des grandes communications qui , de Paris , se 
dirigent par Sens,Troyes, Mery-sur-Seine et Bar- 
sur-Aube, vers Dijon, Langres et Nancy. 

« A Montereau , le colonel Prost indique la 
position de Surville, plateau où est situé le châ- 
teau de ce nom qui domine le faubourg St.-Ni- 
colas, la ville et les vallées de la Seine et de 
l’Yonne. A Nogent, la nature du terrain et l’im- 
portance de ce poste, lui paraissent exiger un 
camp retranché. Si l’armée était forcée de l’aban- 
donner, il lui serait facile d’assurer sa retraite, 
en coupant les chaussées sur lesquelles les rou- 
tes de Paris et de Sezanne traversent les marais 
qui séparent la Seine des collines et de la rive 
droite. 

« 3° Entre la Seine et la Marne , le colonel 
Prost détermine les obstacles qu’on peut opposer 
à l’ennemi , qui choisirait pour ligne d’opé- 
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ration , la route de Vitry à Paris par Sezanne, ou 
celle de Châlons par Château-Thierry et Mont- 
mirail. La route de Sezanne, impraticable l’hiver 
de Vitry à Sommesons, est presque terminée de 
Sommesons à Sezanne, et bonne de Sezanne à 
Paris. Enfin cette route est coupée à Sommesons, 
par la grande route de Châlons à Arcis-sur-Aube 
et Troyes. La route de Nogent à Épernay, coupe 
à Sezanne celle de Vitry à Paris; mais cette route 
ferrée ou pavée en partie, non terminée, en mau- 
vais état, est très-dangereuse en hiver. La route 
de Châlons à La Ferté par Montmirail est bonne 
et terminée à deux lieues près. Celle de Châlons 
par Château-Thierry est en bon état. 

« L’ennemi peut donc marcher par ces trois 
routes, en partant de Châlons et d’Arcis-sur- 
Aube. Mais elles traversent la ligne de défense 
formée par les marais de Quendes ou d’Anglure, 
de St.-Gondet de Chaintrix à Châlons. On peut dé- 
truire ou défendre avec facilité les routes et chaus- 
sées qui traversent les marais. Des coupures suf- 
fisent. Mais les routes qui traversent à droite et 
à gauche des marais de St.-Gond, les trouées de 
Sezanne et d'Etoges, exigent un autre genre de 
défense. Sur la trouée de Sezanne, on trouve 
comme obstacle naturel la forêt de Franconne , 
la position de Broyés et Allemand , celle des hau- 
teurs, à la gauche de la vallée de Sezanne, et , 

6 . 
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pour position de retraite, le plateau de Meurr , 
entre Meix et pont-St.-Prix. Sezanne n’est point 
un bon poste, mais on peut y former les maga- 
sins, la manutention et autres établissemeus d’un 
corps d’armée. 

« Sur la trouée d Eloges, les obstacles naturels 
sont le bois deSte.-Maure, les belles positions de 
Coisard à Vertus , et, en position de retraite, les 
hauteurs qui dominent Etoges et Congy. 

« En gardant ces sommités, notre armée au- 
rait derrière elle, les plaines les plus fertiles de la 
Brie, et tiendrait l’ennemi dans la plaine crayeuse 
de la Champagne, où il manquerait de vivres et 
d’abris. 

« 4° Entre la Marne et la Seine, l’ennemi peut 
se porter de Châlons sur Bheims, en passant la 
Vesle à Sillery, ou d’Épernay sur Rheims. Outre 
ces routes, il peut, en s’emparant de Louvois, se 
porter à volonté sur Epernay ou Rheims. Cette 
dernière communication est en mauvais état. Le 
contrefort qui sépare la Marne et la Vesle, for- 
me, entre Rheims et Épernay, la montagne de 
Rheims , couverte de bois sur les sommets et de 
vignobles sur les pentes. Les sommités boisées 
sont faciles à défendre. Sur les pentes, le colonel 
Prost indique deux positions. La première coupe 
la route de Châlons à Rheims; la droite à Vil lers- 
Marmery, la gauche à Commely, solidement ap- 
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puyées aux marais impraticables de la Vesle. La 
deuxième est en avant de Boury sur les hauteurs, 
un peu au delà de la ligne qui va de Louvois à 
Bapeuil. 

« Le comité de défense trouve que le rapport 
du colonel Prost renferme des indications prises 
ou vérifiées sur les lieux, et qui sont précieuses, 
soit comme matériaux pour les combinaisons de 
l’Empereur, soit comme bases des reconnaissan- 
ces qui s’exécutent sous les ordres du prince de 
Neufchâtel et du général Dejean. 

18 Janvier i8i4- 

« Un ordre de l’Empereur dicté au général 
Flabaut, un de ses aides de camp, détermine les 
bases du dispositif !de défense à prendre sur le 
Rhône, si Lyon est occupé par l’ennemi. 

« Le maréchal Augereau, avec une division de 
la réserve de Lyon et les gardes nationales des 
19 e et ai e divisions militaires, évaluées à seize 
mille hommes, garderait les routes de Lyon à 
Paris par Mâcon et Tarare, et ferait occuper le 
pont St.-Esprit. 

« Le général Marchand , avec le reste de la ré- 
serve et les gardes nationales des 7 e et 8 e divi- 
sions militaires , évaluées à douze mille hommes , 
occuperait Chambéry, Grenoble et Vienne, point 
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sur lequel on pourrait aussi diriger la division 
de Nismes. Dans cette position, le général Mar- 
chand se lierait avec l’armée d’Italie qui va se rap- 
procher des Alpes; les communications seraient 
ainsi assurées, soit avec Turin, Alexandrie et 
Gênes, soit avec Avignon, Marseille et Toulon. 
Les quatre-vingts bouches à feu dirigées sur Avi- 
gnon, auraient leur retraite sur Toulon. Du côté 
de l’ennemi, le général Marchand, en se tenant 
sur la route de Chambéry et de Vienne, menace- 
rait Bourg et la retraite de l’ennemi sur la Suisse, 
et l’ennemi ne pourrait tenir à Lyon. 

« Le but commun du maréchal Augereau et 
du général Marchand serait de rentrer à Lyon, et 
alors les deux armées n’en feraient plus qu’une. 

« L’Empereur prescrit d’adresser d’abord des 
instructions au maréchal Augereau. Il consulte le 
comité de défense sur cette question : « Est-ce à 
Grenoble, Chambéry ou Vienne que doit se réu- 
nir la partie de la réserve de Lyon qui doit res- 
ter du côté de l’Isère ? » 

« 

19 Janvier 18 14 - 

Le comité de défense adopte les réponses à 
faire à la question précédente. Il croit qu’il faut 
choisir Grenoble pour centre et pivot de la dé- 
fense, en occupant comme point d'appui le fort 
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Barrault et la citadelle de Valence, qui couvrirait 
le pont St.-Esprit où l’on ne ferait qu’un tambour 
en charpente. En prenant ainsi l’Isère pour'ligne 
de défense, on occuperait en avant Chambéry, 
Bourgoin, les Échelles et le pont de Beauvoisin. 

« Le comité appelle l’attention sur la perte du 
Rhône, point important par où l’on peut toujours 
se porter au delà du fleuve, sur le flanc de l’en- 
nemi. Telles seraient les dispositions de défense 
et d’offensive du corps aux ordres du général 
Marchand. 

v Le comité indique les débouchés de la chaîne 
qui sépare les bassins du Rhône et de la Loire 
qu’il importe que le maréchal Augereau occupe 
ou fasse surveiller. Quant à la division qui doit 
défendre la route de Lyon à Paris , le comité 
désigne Mâcon et Autun en seconde ligne , 
comme le meilleur point de rassemblement. 

« Enfin , d’après le mouvement rétrograde de 
l’armée d’Italie vers les Alpes, le comité appelle 
l’attention de l’Empereur sur Fenestrelle. Il faut 
l’approvisionner, si ou le peut, ou le faire sau- 
ter , en profitant des fourneaux faits autrefois 
dans ce but. Le comité décide que ces diverses 
observations consignées en marge de l’ordre de 
l’Empereur et dans un résumé de la séance , 
seront transmises de suite au ministre de la 
guerre. 
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20 Janvier i 8 i 4 - 

Le rapporteur rectifie une erreur grave qui 
pourrait induire le général Marchand aune fausse 
mesure. Il s’agit de la perte du Rhône. Ce n’est 
point comme position à occuper que ce point 
devait être désigné, mais comme un pont naturel 
quiassure indépendamment des ponts du Rhône , 
l’action du général Marchand au delà du fleuve 
et sur la ligne d’opérations de l’ennemi. Mais en 
supposant même qu’on puisse l’occuper en ce 
moment, on ne pourrait s’y maintenir après la 
perte de Lyon contre l’ennemi maître de Nantua 
et du fort l’Ecluse. Il faudrait même ne faire sur 
ce point ni démonstration , ni reconnaissances 
qui inquiètent l’ennemi sur ce débouché, et le 
déterminent à s’y retrancher. Si l’on a besoin de 
détails sur ce passage, on le trouvera dans une 
reconnaissance faite sur les lieux. Le comité 
adopte ces observations , les fait consigner dans 
un résumé de sa séance, pour être mises de suite 
sous les yeux de l’Empereur. 

22 Janvier 18 f 4 - 

« Le Moniteur contient aujourd’hui un détail 
des mouvemens et de la marche des armées de- 
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puis l’invasion (i). Ce détail, les nouvelles parti- 
culières, et ce qu’on sait des ordres qui viennent 
d’être expédiés donnent les résultats suivans : 

« Deux corps ennemis, celui de Bulow dans la 
Belgique et de Bubna dans le bassin du Rhône , 
sont coutenus, le premier par le général Maison, 
et le second par le maréchal Augereau. Ces deux 
corps ne paraissent destinés qu’à des entreprises 
secondaires ou collatérales, et subordonnées au 
succès des opérations sur Paris. 

« Mais si l’on en juge par la direction de nos 
corps d’armées, trois armées ennemies sous le ti- 
tre d armée du nord, d armée de Silésie, et de 
grandearmée, doivent ou peuvent agir sur Paris. 

« A ces trois armées sont opposés cinq corps 
commandés par les maréchaux Macdonal , Mar- 
mont, Victor, Ney et Mortier. 

« Le maréchal Macdonal qui était le 18 à Na- 
mur, a l’ordre de se porter à Châlons-sur-Marne. 


(i) Une particularité digne de remarque, est que le comité de dé- 
fense qui, d'après ses fonctions et le bot de son organisation, semble- 
rait devoir être averti le premier des mesures d’attaque prises par l'en- 
nemi, n'en soit instruit que par le Moniteur et en même temps que le 
public. S'il est vrai, comme on l'a prétendu, que Napoléon crût à la 
destinée ou à la fatalité, sa propre expérience a du le confirmer dans 
cette opinion désolante : on dirait qu’il s’attachait à en faire la démons- 
tration en refusant de faire tout ce qu’il fallait pour reculer sa chute, et 
l'événement a prouvé que la reculer c’était s’en garantir, puisqu’il ne 
loi a fallu que vingt-quatre heures 
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« Les maréchaux Marmont et Victor, qui sont 
encore à Verdun et Void sur la Meuse , seront 
d’après les forces qu’ils ont en tète, obligés de se 
replier aussi sur la Marne. 

« Le maréchal Ney est à Bar-le-Ducsurl’Ornain, 
affluent de la Marne. Le maréchal Mortier s’est 
retiré de Langres sur Chaumont, dans la vallée 
de la Seine. 

« C’est donc sur la Marne et la Seine que va 
s’opérer la concentration des armées. C’est par 
ces vallées que va se diriger la ligne d’opérations 
sur Paris. » Dès lors ce qu’il y avait d’incertain 
dans les mouvemens disparaît, et, d’après l’of- 
fensive , on peut déterminer la défense. 

« L’Empereur , d’après tout ce que le Moniteur 
publie, tend à présenter l’invasion, comme éga- 
lement menaçante pour son trône et pour l’indé- 
pendance de la France. Mais ses efforts ne pro- 
duisent quelque effet que dans les pays menacés 
ou voisins des départemens qui éprouvent les 
maux de la guerre. 

« Les esprits exaspérés par les fautes ou les 
torts qu’on reproche au gouvernement, se refu- 
sent à de nouveaux sacrifices : d’autres sont dans 
une perplexité qui les empêche d’agir et de con- 
courir efficacement à la défense. A leurs yeux , 
l’indépendance même de la France est menacée 
par l’invasion, mais si l’Empereur triomphe, la 
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France a tout à redouter ; au dedans le gouverne- 
ment absolu : au dehors d’interminables guerres 
sans autre but que de substituer aux vieilles dy- 
nasties une famille nouvelle, au prix de la for- 
tune et du sang de tous les peuples. 

« Cette disposition des esprits ne permet de 
compter qu’imparfaitementsur le concours de la 
population et de ces masses qu’il est si difficile de 
mouvoir, et pour lesquelles d’ailleurs nous man- 
quons d’armes. 

« Toutes les ressources de la défense sont donc 
uniquement dans ce qui nous reste de troupes ré- 
gulières, et dans les nouvelles levées, soit des clas- 
ses de la conscription, soit des contingens d’acti- 
vité des gardes nationales. Mais il faut le temps 
d’encadrer et de former ces nouvelles levées et 
d’appeler à la défense du centre toutes les trou- 
pes qui ne sont point indispensables à la défense 
des extrémités. Ce temps, on ne peut l’obtenir que 
par une guerre purement défensive et qui n’expose 
pas nos faibles corps et l’armée, à être détruits 
dans une ou deux batailles. 

« Quel est , dans l’état actuel des affaires , le 
système de guerre défensive , qu’il est possible 
d’établir , en profitant de tous les obstacles natu- 
rels ou artificiels que présentent le terrain et 
les places ? 

« C’est afin d’offrir quelques matériaux pour 
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la solution de ce problème que M.***, dans une 
note de peu d’étendue, examine les propriétés que 
peuvent offrir dans la défense: i° le saillant que 
forment vers Autun, les chaînes qui séparent le 
bassin de la Loire du bassin de la Saône et de celui 
de l’Yonne, et les communications qui, de cet 
angle saillant, divergent et conduisent à volonté, 
dans les bassins du Rhône et de la Seine, sur les 
derrières de l’ennemi : 2° les points d appui que 
présentent, pour agir sur ses flancs, dans le bas- 
sin de la Seine, d’une part la chaîne du Morvan, 
entre la Loire et l’Yonne; d’autre part, la ligne 
des places des Ardennes et de la Meuse. 

« Mais pour tirer parti de ces propriétés, il fau- 
drait que ces corps fussent organisés pour agir 
constamment sur les flancs et les derrières de 
l’ennemi , tandis que les corps d’armée qui lui 
seraient opposés de front, feraient une guerre 
active, opiniâtre, mais défensive et dirigée dans 
le but*de gagner du temps, d’affaiblir l’ennemi 
et de nous fortifier. 

« Ce plan exigerait surtout qu’on évitât les 
combats trop hasardés , jusqu’à ce que nous 
pussions, par nos efforts ou en profitant des 
fautes de l’ennemi , l’obliger à la retraite , ou 
l’attaquer avec des forces supérieures et sans 
mettre au hasard d’une bataille , les destinées de 
la France. La note finit eu ces termes : 


( « 9 ) 

« Sans doute une victoire suivie de la déroute 
» des ennemis, déciderait la question avec plus 
» de promptitude et d’éclat. Mais si leur armée 
» n’est pas rompue, le succès même augmentera 
» notre faiblesse ; s’ils nous battent , même sans 
» nous rompre , il faut à l’affaiblissement ajouter 
» le discrédit de l’opinion. Il serait trop affli- 
» géant de calculer les suites d’une grande dé- 
» faite. Les journées d’Azincourt et de Poitiers 
» ont conduit le roi Jean à Londres et Henri V 
» à Paris. Une défensive ferme , prudente et 
» active, a quatre fois sauvé la France. » M.*** 
remet cette note au général Dejean avec prière 
de la mettre ou de la faire parvenir sous les yeux 
de l’Empereur. 

a4 Janvier 18 14- 

L’approvisionnement en bois des places de 
guerre éprouve , sur quelques points , des diffi- 
cultés dont le colonel Decaux, chef de la division 
du génie , entretient le comité de défense. Ces 
difficultés ne sont pas l’objet d’une délibération, 
mais d’une simple conférence. 

« Le général Dejean regrette que l’Empereur, 
déférant sur ce point à l’avis du conseil d’état ( 1 ) 


(1) Ces roots, sur ce point , permettent de croire qae Napoléon n'a- 
vait pas toujonrs une grande déférence ponr son conseil j ce qui ne rend 
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ait rejeté le projet de décret présenté par M. le 
comte Bergon, directeur-général des forêts, pour 
autoriser le ministre de la guerre à prendre l’ap- 
provisionnement en bois des places de guerre, 
dans les forêts des particuliers, lorsque les forêts 
de l’état sont trop éloignées. Il réfute une des 
considérations qui ont été alléguées dans le 
conseil , sur ce que certaines parties de la fron- 
tière, comme les Pyrénées orientales, n’étaient 
pas menacées. Elles le sont ou vont l’être , et 
alors il sera trop tard d’adopter la mesure pro- 
posée. M.*** craint qu’on ait rendu un compte 
inexact au général Dejean , des motifs qui ont 
déterminé quelques membres du conseil d’état 
et lui-même à combattre le projet de décret pré- 
senté par M. le C. Bergon. Le fait, alors cons- 
tant , que certaines frontières n’étaient pas me- 
nacées, n’a été allégué que comme une indication 
du mauvais effet qu’y produirait une mesure 
générale et applicable à toutes les frontières. 

« On a craint avec raison que cette mesure n’a- 
larmât tous les propriétaires, même ceux qu’elle 
ne devait pas atteindre et qu’elle n’augmen- 
tât ainsi la disposition fâcheuse des esprits. Mais 
ce qui surtout a paru décisif comme point de 


que plus méritoire celle qu’il eut dans la circonstance dont il est ques- 
tion, et qui prouve son respect pour les propriétés. 
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législation, c’est que l’autorisation demandée 
pour le ministre de la guerre, par le projet de 
décret, se trouve déjà donnée par l’article g5 du 
décret du a4 décembre 1 8 1 1 , sur le service et la 
défense des places qui, dans toute place en état 
de guerre, autorise le ministre ou le général 
d'armée à donner l'ordre de Jaire rentrer dans 
la place les matériaux et autres moyens de tra- 
vail nécessaires à la défense. La mesure générale 
est donc dans ce décret, et le ministre peut,/>«r 
mesures particulières ou d’application, ordonner 
pour chaque place, l’approvisionnement en bois, 
non seulement dans les forêts, mais dans les 
chantiers des particuliers. 11 est évident qu’avec 
cette latitude pour les mesures particulières , il 
est avantageux de s’appuyer sur un ancien régle- 
ment, plutôt que sur un décret de circonstances. 
Le conseil d’état n’a donc pas mis en question, 
la nécessité même de l’approvisionnement sur le- 
quel M. le C. Bergon s’appuyait avec raison de 
l'avis du général Dejean. Le conseil n’a été déter- 
miné que par des motifs de législation, ou par 
des considérations politiques qui ne diminuent 
en rien de sa déférence pour l’opinion du général 
Dejean en semblable matière, ni delà confiance 
qu’inspirent sa grande expérience, ses talens et 
ses vertus (i). Le résultat de cette explication, 


(i) On ne saurait trop faire l’éloge du général Dejean. Mais dans la 
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dont le colonel Decaux rendra compte au minis- 
tre , est d’inviter S. E. à donner des ordres parti- 
culiers pour l’approvisionnement de toutes les 
places menacées, en s’appuyant sur l’article 95 
du décret du a l\ décembre 181 1. 

a5 Janvier 18 14- 

« L’Empereur est parti pour l’armée. L’impé- 
ratrice va, comme régente, diriger le gouver- 
nement. 

« Le roi Joseph, comme lieutenant- général 
de l’Empereur, commandera la garde nationale 
de Paris, les cadres et l’artillerie de la garde im- 
périale, et les troupes stationnées dans la pre- 
mière division militaire : il correspondra pour 
la défensede Paris et de lapremière division, avec 
les généraux des corps chargés de la couvrir. 

a Le roi , lieutenant-général , aura sous ses 
ordres immédiats : i° le maréchal Moncey, ma- 
jor-général et commandant en second de la garde 
nationale de Paris : 2 0 le général Ornano, com- 
mandant la garde impériale : 3 ° le général Hul- 


circonstance dont il est question, c’est-à-dire quand il s’agissait do sa- 
int de l'état, il avait doublement raison de vouloir tout ce qni pouvait 
contribuer à sauver l’état. Dans nne pareille crise, tous les motifs de 
législation qui contrarient ont peu de valeur. Ici, le conseil d’état n’a 
pas tort, parce qu’il doit toujours protéger les lois; mais le général 
Dejean a raison parce qu’il veut sauver la patrie. 
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lin, commandant la première division militaire. 
La garde nationale de Paris aura un corps d’ar- 
tillerie et un corps du génie. Le général Chasse- 
loup est désigné pour diriger le corps du génie 
de la garde nationale, qui sera composé des ingé- 
nieurs des ponts et chaussées , et chargé de l’exé- 
cution du dispositif de défense contre la cava- 
lerie. 

« M. *** nommé le 12, chef d’état-major de la 
garde nationale de Paris, a été hier, eu outre, 
désigné par l’Empereur, pour être chargé près 
du roi de t expédition de tous les ordres relatifs à 
la garde nationale , aux troupes de ligne et à la 
défense de Paris , de suivre et de mettre sous ses 
yeux les mouvemens des armées. 

« Ces deux destinations et le départ du géné- 
ral Bertrand pour l’armée, désorganisent le co- 
mité de défense, dont le travail perd d’ailleurs 
de son importance, par l’absence de l’Empereur, 
qui lui en fournissait le sujet et les bases. 

2 Février 18 14- 

Le comité de défense détermine les approvi- 
sionnemens et les mesures de défense relatives 
aux places de la Manche, de Toulon, de l’Es- 
caut et de la Somme. 

« Il propose de créer dans les gardes nationa- 
les des places de guerre , des compagnies de sa- 
2 - 7 
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peurs-ouvriers , destinées à seconder ou suppléer 
dans la défense , les sapeurs de la ligne ; de 
même que les compagnies de canonniers de ces 
gardes urbaines secondent et suppléent l’artil- 
lerie de ligne. 

4 Février i8i4- 

« Le comité de défense entend la lecture de 
plusieurs ordres ou décrets de l’Empereur , datés 
de Brienne le premier février : à ces ordres et dé- 
crets est joint un ordre du jour qui détermine la 
ligne d’étapes. Sézanne est le grand quartier-géné- 
ral. De Sézanne, la ligne d’étapes se dirige sur 
la Marne à Épernay, Château-Thierry et La Ferté- 
sous-Jouarre. De ces trois points, tous les con- 
vois de vivres, habillement et d’artillerie se diri- 
geront sur Sézanne : toutes les évacuations se 
feront sur ces trois points, et de là , sur les dépôts 
de l’Aisne et de Seine et Oise. 

« De Sézanne à l’armée active, la ligne d’étapes 
se dirige sur Brienne par Plancy , Luistre et Dam- 
pierre. 

« La ligne d opération est de Paris à Meaux, 
La Ferté-sous-Jouarre, Sézanne et Brienne. Sé- 
zanne doit être mis, s’il se peut, à l’abri de la ca- 
valerie. Le comité de défense est chargé d’étudier 
le pays, afin d'établir deux débouchés au lieu 
d’un. 
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« Le général Dejean prendra la direction du 
corps du génie de la garde parisienne et du dis- 
positif de défense des barrières contre la cavale- 
rie; et le général Chasseloup ira diriger et surveil- 
ler tous les travaux de défense de la Seine, de- 
puis Nogent et des canaux de Loing et de Briare. 
Telles sont les dispositions qui se rapportent au 
service du comité de défense 

« Le comité de défense qui n’a sous les yeux 
qu’un ancien plan de Sézanne, ne peut indiquer 
les ouvrages qu’il convient d’y faire, et renvoyé 
pour les renseignemens à donner, au colonel 
Prost, chef d’état-major du génie de l’armée, qui 
a reconnu dernièrement cette ville et les positions 
qui la défendent. Le comité pense en général, 
qu’il suffit, tant que Sézanne sera couvert par 
l’armée, de mettre cette ville à l’abri des partis , 
et de multiplier les ponts sur le grand et le petit 
Morin : si Sézanne était menacée, le comité croit 
que le quartier- général, placée à Montmirail , 
serait plus facile à fortifier et à défendre. 

7 Février i8i4- 

« Le comité de défense donne son avis sur l’ap- 
provisionnement de la citadelle de Blaye, que M. 
le maréchal Soult propose de mettre en état de 
défense, parce que si l’ennemi reprend l’offensive 

7- 
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du côté de Bayonne, il est probable qu’une flotte 
anglaise, cherchant à pénétrer dans la Gironde , 
tâchera de s’emparer de cette citadelle qui pro- 
tège Bordeaux. Le comité partage l’opinion de 
M. le maréchal. 

« M. le capitaine Lapie adresse au général De- 
jean, un mémoire, des plans et deux cartes qui 
présentent l’ensemble de son travail sur les rou- 
tes de Nogent et sur la Seine : ce travail complette 
les rapports adressés par cet officier et par M. le 
capitaine Eynard, sur la reconnaissance qu’ils 
ont faite du pays entre Seine et Marne, d’après 
les instructions du 1 6 janvier. Ces reconnaissan- 
ces vérifient ou rectifient et complètent les indi- 
cations imparfaites de ces instructions. Les pre- 
miers documens ont été transmis et les autres 
vont l’être, par le général Dejean au prince de 
Neufchâtel. 

12 Février i8i4- 

« Le comité de défense donne son avis sur les 
travaux ordonnés au port de Cette , par M. le 
comte Pelet, commissaire extraordinaire de l’Em- 
pereur dans la neuvième division militaire. Ces 
travaux, qui ont pour objet la défense de la côte 
de Cette et dont la dépense est évaluée à quatorze 
mille neuf cent cinquante francs , consistent : 


I 
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i» en une batterie qu’on propose de construire au 
grau de Palavas : a° en une batterie de position 
qu’on propose d’établir entre le retranchement 
de la Peyrade et le fort du Môle : 3° à mettre 
en état les redoutes et les retranchemens des 
Salins. Le comité remarque que les batteries dé- 
signées ci-dessus, ayant été ordonnées dans l’in- 
térêt du commerce et ne faisant point partie du 
système général de défense des côtes, on peut en 
suspendre l’exécution , en ce moment surtout où 
il est nécessaire de conserver les fonds disponi- 
bles pour des travaux plus urgens. 

« Cette séance du comité est la dernière qui 
soit consignée au registre de ses séances. 

« Depuis le départ du général Chasseloup, c’est 
le général Dejean qui dirige l’exécution du dis- 
positif de défense contre la cavalerie, 

a Le comité des fortifications arrête le tracé des 
tambours et les autres bases du travail. Des offi- 
ciers du génie (MM. Morlet, Bayart, Le Jeune) 
font les tracés. Les ingénieurs des ponts et chaus- 
sées font exécuter les ouvrages. 

i4 Mars i8i4- 

« Dans une reconnaissance que le roi , lieute- 
nant de l’Empereur, a faite des travaux qui 
s’exécutent aux barrières de Paris, les officiers 
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généraux et supérieurs qui l’accompagnaient , 
ont exprimé leur avis sur l'insuffisance de ce dis- 
positif, si, comme les événemens peuvent don- 
ner lieu de le craindre , un corps ennemi se 
portait sur Paris avec de l’artillerie. 

« M. *** , consulté par le roi Joseph , lui a 
rendu compte du premier projet, présenté le la 
janvier, pour l’établissement d’un système de dé- 
fense plus solide; et de la décision du \[\ janvier, 
par laquelle l’Empereur, en rejetant les ouvrages 
en terre, a ordonné les tambours et palissades 
qu'on achève d’exécuter. Il ne dissimule point 
que ce dispositif qui suffit contre la cavalerie, 
ne peut résister à quelques coups de canon ou 
d’obusier. Par le projet même du ia janvier, on 
ne proposait que les ouvrages en terre indispen- 
sables pour résister aux premiers effets de l’ar- 
tillerie, arrêter l’ennemi quelques jours et don- 
ner à l’Empereur le temps de dégager la capitale. 
Si les résultats de la campagne, ou les mouve- 
mens que médite l’Empereur, exposent Paris à 
être attaqué, par un corps d’armée qui ait de 
l’artillerie, il faut pour revenir au projet du 12 
janvier, que les probabilités d'attaque soient assez 
éloignées pour qu’on puisse déterminer sur le 
terrain , tracer, exécuter et armer les ouvrages 
en terre. Dans tous les cas il sera prudent de 
simplifier ces ouvrages de manière à en rendre 




employer à leur défense. Enfin cette même dé- 
fense lui paraît exiger qu'on organise les habi- 
tons des faubourgs extérieurs en compagnies de 
gardes nationales attachées aux légions les plus 
voisines de la garde parisienne ; idée qu’il avait 
émise en janvier; qu’il a reproduite comme chef 
d’état-major de la garde nationale et qui se trouve 
indéfiniment ajournée par des difficultés résul- 
tant de l’obligation de coordonner cette organi- 
sation avec la juridiction que la loi donne aux 
maires de ces communes, et aux sous-préfets des 
arrondissemens dont elle font partie (i). 

« En se réservant de statuer sur cette dernière 
vue, le roi s’est déterminé à demander au gé- 
néral Dejean de faire reconnaître le système 
d’ouvrages qui lui paraîtrait le plus propre à 
augmenter en peu de temps la défense de l’en- 
ceinte. Des officiers du génie ont fait cette recon- 
naissance et déterminé sur le terrain le tracé des 
ouvrages. Leurs travaux réunis et coordonnés au 
dépôt des fortifications , sont examinés par le co- 


(i) Un tel scrupule, sons on gouvernement absolu et dans de pa- 
reilles circonstances, est singulier. D'après ce principe il aurait fallu la 
permission du maire de Sainte-Escobille, ou de celui de Saint-Ouen 
pour sauver Paris par une mesure qui rentrait dans leur juridiction ! 
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milé dans sa séance de ce jour, d’après le renvoi 
et sous la présidence du général Dejean. 

« Ce projet consiste, comme celui du 12 jan- 
vier : j° à barricader et à lier aux murs de l’en- 
ceinte , les faubourgs extérieurs , de manière 
qu’ils soient à l’abri d’insulte, et forment une 
première enceinte en avant des murailles et de 
grands saillans qui placent en des rentrans inat- 
taquables, les parties intermédiaires des murs 
de Paris : 2 0 à occuper les sommités par des ou- 
vrages en terre qui forment d’autres saillans et 
qui écartent l’ennemi de la partie des murailles 
que ces sommités dominent. 

« Mais ce même projet diffère de celui du 12 
janvier dans les points suivans : i° Les ouvra- 
ges en terre qui défendent les sommités et les 
têtes des faubourgs ne seront pas, comme dans 
le projet du 12 janvier, des redoutes isolées, 
mais des batteries fermées à la gorge, et leurs 
entre-deux par des coupures ou tranchées en terre, 
dont le relief peu élevé rendra l’exécution facile, 
assurera les communications et formera une es- 
pèce de retranchement destiné à inspirer plus 
de sécurité aux troupes peu aguerries qui le dé- 
fendraient. 2° Les batteries fermées de la tête des 
faubourgs et des sommités, viendront se ratta- 
cher également aux murs d’enceinte par de longs 
flancs qu’on formera en profitant de toutes les 
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clôtures qui existent, et en y suppléant par des 
coupures ou tranchées en terre. 3° Les parties de 
l’enceinte de Paris qui pourront être battues de 
la campagne, seront couvertes par un masque 
ou glacis en terre , dont le fossé formera un pre- 
mier obstacle , et dont le relief ne permettra que 
d’écraser les murs, ou du moins en laissera sub- 
sister sur une hauteur assez grande pour former 
un deuxième obstacle contre la surprise et l’in- 
sulte. 

« Le comité des fortifications adopte ce pro- 
jet dans un avis succinct auquel il fait annexer : 
i° une légende explicative des ouvrages; a° une 
feuille de profils et détails , déterminés de ma- 
nière que l’exécution des ouvrages soit prompte, 
facile et peu dispendieuse : 3° un plan de Paris 
et de ses environs qui donne l’ensemble et le 
tracé de ces ouvrages. Cet avis et ces pièces sont 
remises au roi Joseph par le général Dejean. 

« Le roi ne croit pas devoir ou pouvoir pren- 
dre sur lui d’en ordonner l’exécution, (i) mais il 
les adresse sur le champ à l’Empereur, en lui 


(i) Remarquons celte pusillanimité qni arrête dans les momens les 
plas critiques ; ce qui soppose la crainte de l'Empereur, le danger de 
prendre l'initiative, etc. Ailleurs nous avons vu et nous verrons cet 
Empereur s'arrêter lui-même, indécis, et résister aux inspirations qui le 
sauveraient. 
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rendant compte des motifs qui l’ont déterminé à 
le faire rédiger. Ces motifs portent sur la probabi- 
lité d’une attaque par uu corps ennemi marchant 
avec de l’artillerie et sur le peu de conhance qu’ins- 
pirent les tambours et palissades, non seulement 
aux troupes, mais encore et surtout aux généraux 
chargés de les défendre. 

i5 Mars i8i4- 

« En même temps que le comité des fortifica- 
tions déterminait ce projet, le conseil d’état exa- 
minait celui dune taxe de dèfensek imposer sur 
la ville de Paris, pour les dépenses de la garde na- 
tionale et pour les travaux extérieurs de défense 
qu’exige la sûreté de la capitale. Le décret vient 
d’être signé. Ces travaux serviront à former des 
ateliers de charité que rend nécessaire la stagna- 
tion des ouvrages, et cette disposition du décret 
donne un but moins allarmant à des travaux 
que prescrit un danger trop réel. » 

a3 Mars i8i4- 

« L’Empereur, dans une de ses dernières dépê- 
ches , annonce l’affaiblissement de l’armée par les 
fatigues, les maladies et les combats. « La vieille 
» garde , dit-il, se soutient ; le reste fond comme 
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» la neige. » Mais l’Empereur, d’après des dépê- 
ches ultérieures, n’en paraît pas moins déterminé 
à des mouvemens offensifs sur les derrières de 
l’ennemi. Les maréchaux Mortier et Marmont 
ont ordre de suivre ce mouvement. Toutes ces 
dispositions ajoutent à la probabilité d’une atta- 
que sur Paris par l’un des corps ennemis qui ne 
seront pas contenus. Cependant Napoléon n’a rien 
décidé sur le projet d’ouvrage adopté le i4 par 
le comité des fortifications. 

« Dans cette situation, le roi Joseph examine 
les mesures à prendre. M. *** consulté est per- 
suadé (s’il en est temps encore) qu’il n’y a point 
un instant à perdre, pour ordonner l’exécution 
de toutes les mesures ajournées. Le général Mau- 
rice Mathieu, chef d’état-major du roi, lui pré- 
sente avec franchise, toutes les considérations 
qui peuvent influer sur sa détermination. Le roi 
se détermine à ordonner ou requérir les mesures 
suivantes : i° le ministre de l’intérieur ouvrira, 
sur la taxe de défense, un premier crédit de quinze 
mille francs: a°sur ce crédit, le général Dejean 
fera de suite murer les portes, barrer les rues ou 
chemins, exécuter les coupures et les petits tra- 
vaux nécessaires pour que les faubourgs exté- 
rieurs ayent une enceinte continue, à l’abri d’une 
surprise, qui se rattache à l’enceinte de Paris, et 
forme en avant une première ligne de défense. 


- 
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En même temps, le général Dejean fera tracer les 
batteries et antres ouvrages en terre, et disposera 
tout pour qu’au premier ordre de l’Empereur, on 
puisse en commencer l’exécution. 3° Le général 
Hullin donnera au directeur de l’artillerie, l’ordre 
de faire de son côté, toutes les dispositions né- 
cessaires pour mettre en position à la tête des fau- 
bourgs et sur les points principaux des hauteurs 
quelques batteries de canons et cTobusiers , en 
se conformant aux emplacemens déterminés 
pour les batteries fortifiées, dans le projet du 
comité des fortifications. 4° Les habitans des fau- 
bourgs seront organisés en compagnies de gardes 
nationales, et ces compagnies seront rattachées 
aux légions les. plus voisines de la garde pari- 
sienne. 5° Les troupes de ligne seront relevées 
parla garde nationale et la gendarmerie munici- 
pale dans le service des barrières. Ces mêmes 
troupes seront employées comme postes ou réser- 
ves, à garder et défendre les allées et avenues des 
faubourgs extérieurs. Elles y feront les patrouil- 
les , les reconnaissances et le service de postes 
avancés, dans toute la rigueur des ordonnances 
sur le service des places et des troupes en cam- 
pagne. 

Le roi communique ce dispositif au général 
Hullin, et adresse copie de sa lettre au général 
Dejean. Celui-ci donne sur le champ des ordres 
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pour toute la partie de ce dispositif qui le con- 
cerne. (i) 

Voici la lettre du roi Joseph à M. le général 
de division comte Hullin , commandant la 
7 re division militaire et la ville de Paris (a). 

Monsieur le comte , 

Les opérations de l’Empereur pourraient exiger 
que Paris fût dans le cas de se défendre pendant 
quelques jours, contre des partis, ou même con- 
tre un corps qui amènerait du canon. 

11 est impossible de défendre contre du canon 
l’enceinte de Paris, telle qu’elle est; c’est-à-dire 
fermée d’un simple mur et de palissades aux 
barrières, principalement sur les points où ces 
clôtures sont dominées de près par les hauteurs 
ou par les bâtiraens des villages , et faubourgs 
extérieurs. 

Un projet a été rédigé par les soins de M. le 
général comte Dejean et du comité des fortifica- 
tions pour couvrir d’ouvrages en terre d’une 
exécution prompte et facile : 


(i) Les travaux, ordonnés trop tard, ont été commencés , mais n'ont 
pu être exécutés pour la bataille du 3o mars. 

(a) Elle est transcrite snr nne copie certifiée conforme par le général 
de division , chef de V état-major de S » 31» le roi Joseph , et signée comte 
31aurice Mathieu. 
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i° Les têtes et les flancs de ces villages et fau- 
bourgs et les points dominans de ces hauteurs : 

2° Les parties du mur et des barrières que les ’ 
postes avancés ne couvriraient pas : un décret 
du 1 5 de ce mois a ordonné la levée d’une taxe 
de défense pour l’exécution de ces travaux qui 
serviront en même temps d’atelier de charité. 
Cette exécution commencera dès que l’Empereur 
aura approuvé le plan du projet qui est sous ses 
yeux. 

En attendant, il convient d’arrêter de suite le 
dispositif des troupes qui doivent servir à la dé- 
fense de ces ouvrages et à la protection des tra- 
vaux pendant l exécution. Ces postes extérieurs 
trouveront de premiers défenseurs dans les 
gardes nationales de ces villages et faubourgs 
qui doivent être organisés en compagnies et ratta- 
chés aux légions de la garde nationale sédentaire 
de Paris. 

Mais il me paraît indispensable que ces postes 
avancés soient gardés et défendus par des troupes 
de ligne qui fassent le service d’avant-postes avec 
toute la rigueur prescrite dans les cantonnemens, 
et soient continuellement employées aux pa- 
trouilles et reconnaissances extérieures. 

Afin de rendre disponibles pour les postes exté- 
rieurs, les troupes de ligne qui sont actuellement 
employées à la garde des barrières, la garde na- 
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tionale, à compter du a4 à midi, sera seule char- 
gée de garder l’enceinte de Paris. 

Seulement d’après des ordres qui seront don- 
nés à cet effet par M. le ministre de la police, la 
gendarmerie impériale de Paris placera aux bar- 
rières où elle n’a point de poste et qui sont ou- 
vertes, un brigadier ou gendarme, pour y rem- 
plir les fonctions de consigne , telles qu’elles 
sont déterminées par le décret du 24 décembre 
1811, et par l’ordonnance sur le service des 
places. 

Au moyeu de ces dispositions, les troupes de 
ligne qui occupaient des postes aux barrières , 
seront disponibles et occuperont de suite les 
villages et faubourgs extérieurs qui doivent être 
retranchés d’après le plan de défense et la légende 
annexée qui vous seront communiqués par M. le 
général -sénateur comte Dejean , i er inspecteur- 
général du génie. Vous vous concerterez avec 
lui pour que les officiers du génie qui ont fait 
les projets , se trouvent avec les officiers d’état- 
major de la place, à l’établissement de ces postes 
avancés , et se concertent avec eux , de manière 
que le dispositif des troupes et les consignes à 
donner, soient coordonnées au dispositif de dé- 
fense et servent à protéger l’assiette et l’exécution 
des travaux. 

.T’invite M. le général Dejean à faire tracer de 



( *o8 ) 

suite les ouvrages, et à tout disposer pour que 
les ateliers soient prêts et puissent mettre la 
main à l’œuvre au premier ordre. 

Je l’autorise à faire exécuter de suite les pre- 
miers travaux de clôtures pour fermer les murs 
des villages et faubourgs extérieurs qui abouti- 
ront aux routes et chemins vicinaux ou d'exploi- 
tations, et pour faire murer les portes des murs 
de clôture des cours et jardius qui donnent sur 
la campagne , de manière que les garnisons de 
ces villages et faubourgs ayent une enceinte con- 
tinue fermée par ces murs et clôtures. 

J’invite le ministre de l’intérieur à ouvrir 
d’urgence, pour ces premiers travaux, un pre- 
mier crédit de quinze mille francs sur la taxe de 
défense et à donner de suite au préfet de la Seine 
l’autorisation d’en faire les avances sur la caisse 
municipale. 

Comme il est nécessaire qu’il y ait de suite de 
l’artillerie placée sur les points principaux des 
hauteurs et à la tète des faubourgs, je vous invite 
à vous assurer des moyens que peut avoir le direc- 
teur d’artillerie de Paris, pour faire mettre en 
position quelques batteries de canons et d’obu- 
siers, en coordonnant de même la position de ces 
pièces au projet de défense et à la protection des 
travaux. 

Je vous invite à vous concerter. avec M. le 
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maréchal duc de Conégliano, pour tout ce qui 
est relatif au service de la garde nationale. 

Je crois aussi qu’il est nécessaire de prendre 
des mesures pour l’évacuation des prisonniers 
dangereux et des hôpitaux qu'il importe plus que 
jamais, non seulement de ne pas encombrer, 
mais de rendre disponibles, du moins en partie. 
Je vous prie de prendre et de provoquer à cet 
égard, les mesures qui vous concernent comme 
général commandant la première division et la 
place ; et je vous engage , dans cette double qua- 
lité , à prévoir le cas où il faudrait en effet dé- 
fendre Paris contre l’ennemi, ou contre des mou- 
vemens intérieurs ,* t à prendre ou préparer toutes 
les mesures prévues, dans les cas extraordinai- 
res, soit par les décrets qui ont institué la gen- 
darmerie impériale de Paris et les états-majors 
de la place et de la division, soit par le décret 
général du a4 décembre i8k. 

29 Mars 1814. 

• Telles étaient, le soir du a8 mars, les posi- 
tions respectives des armées ennemies et des 
corps de l’armée française qui se dirigeaient sur 
Paris. 

« Avant de suivre leurs manœuvres , il est 
nécessaire d’exposer la situation de la capitale, 
a. 8 
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« Le conseil de régence venait de changer cette 
situation. L’impératrice et le roi de Rome étaient 
partis. Les membres du conseil , les grands digni- 
taires, les ministres partaient ou préparaient leur 
départ. Le roi Joseph , le ministre de la guerre et 
le ministre-directeur restaient encore. Mais le 
gouvernement allait être transféré sur la Loire. 
Paris n’était plus qu’une place , une position 
militaire qui devait résister à une attaque. 

« Sous ce rapport , c’est sa situation militaire 
qu’il importe surtout de développer. 

« Le roi Joseph était lieutenant - général de 
l’Empereur, dans la première division militaire; 
le général Maurice Mathieu , son chef d’état- 
major , était chargé de l’expédition de ses ordres 
et de sa correspondance. 

« D’après les instructions de l’Empereur, les 
attributions du roi étaient de deux espèces. 

« Les unes étaient relatives à l’organisation 
des corps qui doivent renforcer l’armée. Le roi , 
avec le concours du ministre de la guerre et du 
miuistre-directeur , devait hâter l’incorporation 
des levées dans les cadres, les passer en revue 
et les diriger sur les corps de l’armée active. Le 
géuéral Ornano était spécialement chargé de l’or- 
ganisation des cadres de la garde impériale (i). 


(i) Le général baron Félix, inspecteur en chef aux revues de la 
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a Deux officiers généraux organisaient les ca- 
dres des troupes de ligne , le général Fririon (i) 
ceux de l’infanterie , le général Préval (a) ceux 
des troupes à cheval. Le général Négro formait 
à Vincennes, les batteries d’artillerie. Jusqu’à 
leur départ ces troupes et ces batteries devaient 
au besoin concourir à la défense de Paris et de 
la division. 

« Le reste des attributions était relatif à cette 
dèjense considérée en elle-même et dans ses rap- 
ports avec les opérations militaires, et ces opé- 
rations embrassaient les forces disponibles, les 
travaux matériels de défense et le mouvement 
des armées dans ses rapports avec la défense de 
la division. 

« Les forces disponibles étaient de trois espè- 
ces, et chacune était placée sous un chef militaire 
qui venait tous les jours prendre les ordres du 
roi. Le maréchal Moncey ('5), commandait la 


garde , maître des requêtes au conseil d’état, section de la guerre, était 
chargé de cette organisation dans les rapports administratifs. 

(i) Le général de division comte Fririon , inspecteur-général d’infan- 
terie, frère du secrétaire- général de la guerre. 

(a) Le général de brigade Préval, inspecteur de cavalerie, maître des 
requêtes au conseil d’état, section de la guerre, commandant le dépôt 
des remontes à Versailles. 

(3) M. le maréchal Moncey, doc de Conégliano, premier inspecteur- 
général de la gendarmerie, major-général commandant eu second de la 
garde nationale. 
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garde nationale de Paris et du département de 
la Seine. Le général Hullin (i) avait sous ses or- 
dres les troupes de ligne et l’artillerie affectée au 
service de la division. Le général Ornano réu- 
nissait à l’organisation des cadres le commande- 
ment des réserves et de l’artillerie de la garde 
impériale. 

« Le général comte Dejean (2) dirigeait sous 
l’autorité du roi, les travaux de défense ordon- 
nés autour de la capitale et pour les autres points 
de la division. 

« Enfin, d’après les instructions de l’Empe- 
reur, le chevalier Allent , chef d’état-major de la 
garde nationale, devait « suivre les mouvemens 
» des armées, les mettre sous les yeux du roi, 
» et lui en faciliter la connaissance. » Il avait, 
en outre, d’après d’autres ordres, « à connaître 
» les différentes positions militaires de la pre- 
d mière division militaire sur les diverses ave- 
» nues de Paris. » 

« Telles étaient en général les dispositions de 
l’Empereur pour la défense de Paris. 

« Ces dispositions étaient empreintes d’une vue 


(1) Le général de division comte Hulliu, commandant la première 
division militaire et commandant d'armes de Paris. 

(a) Le général comte Dejean, sénateur, ancien ministre directeur de 
l'administration de la guerre, premier inspecteur-général du génie, pré- 
sident du comité de défense et du comité des fortifications. 
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capitale : le roi Joseph n’avait cortune militaire 
ni les connaissances positives, ni le caractère 
qu’il fallait pour imprimer à ces rouages l’unité , 
la force et la rapidité d’action qu’eussent exigées 
les circonstances. Il n’était à cet égard suppléé 
par personne. Le seul des chefs qui eut , avec 
l’expérience du commandement en chef, le grade 
qu’il aurait exigé, le maréchal Moncey, n'était 
chargé que de la garde natiouale , et par une in- 
cohérence remarquable , les corps dans l’état de 
guerre où était Paris auraient dû prendre , aux 
termes des lois et réglemens (i) les ordres du gé- 
néral Hullin, qui se trouvait à la fois sous les 
ordres du maréchal , comme un des aides- majors 
généraux de la garde parisienne et indépendant , 
comme commandant la division et la place. 

« Après le coup d’œil jeté sur l’ensemble de 
cette organisation , il est nécessaire de la consi- 
dérer dans ses divers élémens. 

« Nous exposerons d’abord en peu de mots les 
projets faits , les ouvrages ordonnés , les travaux 
exécutés pour la défense matérielle de Paris et 
les environs. 

« Nous examinerons ensuite pour la garde 
nationale , les troupes de ligne et la garde impé- 
riale, la force et la situation des corps, et le rôle 


(i) Décrets de i8ix sur la discipline militaire. 
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qu’ils devaient jouer, d’après les instructions de 
l’Empereur pour la défense de la capitale. 

« Après avoir établi de la sorte la position 
militaire de Paris au 29 mars, nous rappellerons 
succinctement quelques particularités de cette 
journée , et ces particularités nous amèneront à 
compléter le tableau de la capitale seulement jus- 
qu’à l’arrivée des corps de l’armée française qui 
se repliaieut sur Paris. 

« Nous suivrons dans cette même journée les 
manœuvres des armées ennemies et des trois 
corps de l’armée française jusqu’à l’instant où 
ceux-ci, arrivés sous les murs de Paris, sont en- 
trés comme forces principales dans les élémens 
et les combinaisons de sa défense. 

« Cet exposé sera terminé par une courte ana- 
lyse des ordres et des dispositions donnés par le 
roi et par les chefs militaires pour la journée du 
lendemain. 

« Quels que soient mes efforts pour l’abréger , 
ce développement des ressources de la défense et 
des causesquil’ont abrégée, sera fort étendu. Mais 
il peut seul, en dégageant de détails qui embar- 
rasseraient la description de la journée mémora- 
ble du 3 o mars , expliquer les incidens variés qui 
la compliquent et cette apparente fatalité qui n’a 
amené Bonaparte sous les murs de Paris que pour 
assister à ce grand événement. 


I 
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TRAVAUX DE DÉFENSE. 

« L’Empereur eut d’abord la pensée de forti- 
fier les hauteurs des environs de Paris. Le comité 
de défense (i) venait à peine d’être établi qu’il 
le chargea de faire reconnaître en secret les hau- 
teurs et les ouvrages, par lesquels il faudrait les 
occuper pour ne laisser aucune position à l’en- 
nemi fa). 

« Dès le 12 janvier, le chevalier Allent, qui 
était chargé de cette reconnaissance, en présenta 
les résultats. 

« Après avoir déterminé les positions que l’en- 
nemi , s’il ne trouvait pas d’obstacles , viendrait 
prendre pour dominer Paris, selon que sa ligne 
d’opérations le conduirait devant la capitale sur 
la rive droite ou sur la rive gauche de la Seine; 
il indiquait les moyens de lui ôter ces positions 
par un dispositif qui donnerait à Paris quelques 
jours de résistance, et à l’armée, le temps de dé- 
gager la capitale. Dans ce but il proposait sur 
les principales sommités, et à la tête des fau- 
bourgs extérieurs , des ouvrages en terre, déta- 
chés et fermés, défendus par des troupes et des 


(x) Ordre du ministre de la guerre donné le 26 décembre x8x3 , en 
exécution des ordres de l'Empereur. 

(2) Note de l'Empereur, du 29 décembre x8x3. 
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pièces de position , et destinés à former les points 
d’appui des forces mobiles. Les faubourgs exté- 
rieurs barricadés et crénelés étaient rattachés à 
l’enceinte de Paris. Leurs habitaus devaient être 
organisés en compagnies, et ces compagnies eus- 
sent fait partie des légions les plus voisines de 
la garde parisienne. Toutes les troupes de la garde 
impériale et de la ligne, à l’exception de l’infan- 
terie et des canonniers nécessaires à la défense 
des ouvrages avancés , restaient ainsi disponibles 
pour la défense active. Dans la séance du 1 3 jan- 
vier, le comité de défense avait adopté ces bases 
et déterminé , sur la carte des chasses , rempla- 
cement des principaux ouvrages. 

o Mais l’Empereur, dès le lendemain , fit con- 
naître que ce projet lui paraissait inadmissible, 
et donna les bases d’un dispositif qui consistait 
à mettre les barrières de l’enceinte , et quelques 
points extérieurs, à l’abri des insultes d’un corps 
de troupes à cheval qui marcherait sans artille- 
rie. Ce dispositif de défense consistait à construire 
en avant des barrières, des tambours en char- 
pente percés de créneaux et pour quelques unes 
d’embrasures, destinés à prendre des flancs sur 
l’enceinte , à fusiller la cavalerie et à diriger 
quelques feux d’artillerie sur les principales ave- 
nues de la capitale et sur les parties adjacentes 
des boulevards extérieurs. Au dehors, i’Empe- 
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reur prescrivait simplement de barricader les 
faubourgs adjacens à l’enceinte et quelques mai- 
sons sur les hauteurs (i ). 

« En bornant la défense matérielle de Paris à 
des ouvrages en bois qui ne pouvaient résister 
aux premiers coups de canon , l’Empereur n’é- 
tait pas seulement déterminé par l’idée qu’il a 
conservée long-temps , que cette ville n’avait à 
soutenir qu’un houra de cosaques , une incur- 
sion de troupes légères de l’ennemi : (a) il crai- 
gnait aussi l’effet que produirait sur l’opinion 
un système d’ouvrages en terre, dont la force 
exagérée par la peur ou la malveillance, paraî- 
trait menacer cette grande population des suites 
d’une longue résistance , et le présenterait lui- 
même comme redoutant les progrès des armées 
ennemies, jusques sous les murs de la capitale. 
Tels étaient même à cet égard les ménagemens 
qu’il se croyait obligé de garder, qu’il recom- 
manda de préparer dans les chantiers, les tam- 
bours en charpente, de manière qu’on pût en 
trois jours les transporter et les monter sur le 
terrain. 11 voulut même que l’intervention du 
ministre de l’intérieur et du corps des ponts et 


(i) Note de l'Empereur, do 14 janvier 1814. 

(0) Instruction du a 4 janvier, correspondance nltérienre. 
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chaussées , donnât pendant ces préparatifs l’idée 
d’ouvrages plutôt civils que militaires. 

« Les événemens hâtèrent l’exécution. Les 
tambours projetés et tracés sous la direction du 
général par les officiers du génie, furent cons- 
truits par les ingénieurs des ponts et chaussées, 
qui sous les ordres de monsieur Liard . , un de 
leurs inspecteurs , formaient le corps de génie de 
la garde nationale (i). 

« Pour flanqueï ou protéger les parties de ces 
tambours qui ne se protégeaient point elles- 
mêmes, on condamna les issues; on crénela les 
murs desbâtimens élevés aux diverses barrières et 
quelques parties adjacentes des 1 murs d’enceinte. 
On ferma en maçonnerie ou en fortes palissades , 
les lacunes de cette enceinte qui n’étaient fermées 
qu’avec des planches. On acheva dans l’intérieur 
quelques parties du chemin de ronde nécessaires 
pour établir la communication entre les bar- 
rières. Le développement total des tambours et 
des parties crénelées du mur d’enceinte et des 
bâtimens était d’environ 36oo mètres (36/jo) ; ils 
étaient percés d’environ 45oo (44do) créneaux et 
de 91 embrasures. 


(1) Cela faisait plus de tort que de bien. — On voyait les travaux de 
guerre. En n’y voyant employé que des officiers civils , il s’ensuivait 
qu’on croyait qu'il y avait disette d'officiers militaires. 
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« Mais ces embrasures n’étaient comme les 
créneaux ouverts que pour le besoin. L’artillerie 
affectée à la défense de l’enceinte, ne consistait 
qu’en 48 pièces de 4 et *4 P'èces 8 ; la moitié 
des pièces de 4 avec 4 pièces de 8 , formaient 
deux réserves affectées chacune à l’une des deux 
rives de la Seine. Le reste était réparti entre les 
principales barrières. 

« Les cinquante -six barrières de l’enceinte 
furent divisées en grandes et petites barriè- 
res. 

« On classa parmi les grandes barrières sur la 
rive gauche de la Seine, celles de Fontainebleau, 
d’Orléans et du Maine; sur la rive droite celles 
de Passy, Neuilly, du Boule, de Clichy, St.-Denis, 
de La Villette, de Pantin, du Trône et de Cha- 
renton. Ce sont les entrées auxquelles aboutis- 
sent les grandes routes ou leurs embranchemens, 
que le service public et celui des armées obli- 
geaient de tenir ouvertes le jour et la nuit , et 
que ces circonstances forçaient de garder et de 
défendre, comme plus exposées à l'insulte des 
partis. 

« On rangea parmi les petites barrières toutes 
celles où ne venaient aboutir que des routes 
vicinales , ou les rues des faubourgs extérieurs. 
Mais pour diminuer la garde de ces issues , on 
condamna celles qui pouvaient être fermées le 
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jour et la nuit , et l’on décida que les autres se- 
raient ouvertes le jour seulement. 

« On concentra l’artillerie aux grandes barriè- 
res : une des réserves fut placée à la barrière du 
Trône, d’où elle pouvait se porter sur la barrière 
de Charenton, ou sur celles de Pantin et de La 
Villette, suivant que l’ennemi arrivait par la 
route de Lagny ou par celles de Meaux et de Sois- 
sons. La seconde réserve fut placée à la barrière 
de Fontainebleau, sur la route que devait suivre 
l’ennemi arrivant par la rive gauche de la Seine ; 
de ce point d’ailleurs cette réserve pouvait arri- 
ver avec facilité aux barrières d’Orléans et du 
Maine, ou se réunir , par le pont d’Austerlitz, à 
la réserve de la rive droite. 

« Telles étaient les défenses matérielles et l’ar- 
mement de l’enceinte. Nous verrous, en parlant 
des forces disponibles, quel était le personnel at- 
taché à ce dispositif. 

« Au dehors , des ordres ultérieurs de l’Empe- 
reur avaient fait construire des tambours en char- 
pente aux ponts de St.-Maur et de Charenton, 
et sur quelques ponts de la Seine. Mais les hau- 
teurs de Paris et ses faubourgs extérieurs étaient 
encore sans défense, quand les événemens des 
premiers jours de mars et les réclamations des 
généraux persuadèrent au roi Joseph que Paris 
pouvait avoir à soutenir les attaques d’un corps 
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d’armée marchant avec sou artillerie, et que les 
tambours des barrières, cédant aux premiers 
coups, ne laisseraient pas même le temps de ca- 
pituler. 

« Le roi Joseph se fit rendre compte alors du 
projet rejeté par l’Empereur en janvier, et prit sur 
lui d’ordonner au général Dejean d’en faire l’as- 
siette et le tracé avec les modifications qu’exige- 
raient les circonstances. 

« Le général Dejean se hâta d’envoyer sur le 
terrain le peu d’officiers du génie qui se trou- 
vaient disponibles, pour déterminer l’emplace- 
ment et la forme des ouvrages. Dans sa séance du 
i4 mars, le comité des fortifications réunit ces 
élémens et détermina un système d’ouvrages, un 
peu moins solides, mais d’une exécution plus 
prompte que celle du projet primitif. Mais le roi 
Joseph ne se crut pas maître d’en ordonner l’exé- 
cution, et se contenta d’envoyer à l’Empereur le 
plan et l’avis du comité. 

« Cependant le 2 a mars, l’Empereur n’avait 
point répondu. Le roi Joseph, instruit des mou- 
vemens éloignés que méditait l’Empereur regar- 
dait comme inévitable l’arrivée sur Paris , de l’un 
des corps au moins des armées du Nord ou de 
Silésie. Le chevalier Allent consulté estimait que 
si on en avait encore le temps-, il n’y avait pas 
un instant à perdre pour exécuter le dernier 
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projet du comité. Le comte Maurice Mathieu 
et tous ceux que le roi consultait étaient du 
même avis. 

« Mais telle était la fatalité qui poursuivait 
l’Empereur et la crainte que ses frères mêmes 
avaient de prendre sur eux une mesure de quel- 
qu’importance, que le roi se borna à ordonner 
le a 3 mars de tracer seulement les ouvrages ex- 
térieurs, en préparant tout pour les entrepren- 
dre au premier ordre de l’Empereur. 

« Cet ordre ne vint pas : on devait, en l’atten- 
dant, tout préparer pour l’exécution des ouvra- 
ges, conduire l’artillerie sur leur emplacement 
et commencer à barricader les faubourgs exté- 
rieurs. Mais des contrariétés de détail, ne per- 
mirent pas même d’exécuter ces faibles mesures, 
et le 29 mars au matin, les tambours des barriè- 
res, à peine terminés, étaient encore les seuls 
ouvrages de défense qui protégeaient Paris. 

GARDE NATIONALE. 

« Les motifs qui , en janvier , avait fait écar- 
ter le projet d’occuper par des ouvrages en terre 
les sommités et les têtes des faubourgs extérieurs, 
firent rejeter à cette même époque l’idée que 
l’auteur du projet avait soumise, comme chef 
d’état-major de la garde nationale, d’organiser 





( 123 ) 

les gardes rurales des arrondissemens de Sceaux 
et de St.- Denis , et d’attacher les compagnies des 
faubourgs extérieurs aux légions voisines de la 
garde parisienne. 

« Les événemens du mois de mars , qui rame- 
nèrent au projet de défense, reproduisirent ces 
idées d’organisation. 

« L’Empereur approuva l’organisation des 
gardes rurales dans les deux arrondissemens , et 
par un décret du i 5 mars, daté de Rbeims, les 
plaça dans le commandement et sous les ordres 
du maréchal Moncey. 

« Le ministre de l’intérieur , ( comte de Mon- 
talivet) par des considérations tirées de l’ordre 
civil, avait refusé d’approuver un arrêté pris le 
1 1 mars par le préfet de la Seine , pour incor- 
porer les gardes rurales des faubourgs extérieurs , 
dans les légions voisines de la garde parisienne; 
le décret de l’Empereur ne statuait pas sur cette 
incorporation. Le roi Joseph prit sur lui de l’au- 
toriser. 

« Le maréchal Moncey chargea de cette orga- 
nisation, deux aides-majors assistés chacun d’un 
adjudant-commandant. L’arrondissement de St.- 
Denis fut confié au sénateur comte de Montes- 
quiou, celui de Sceaux au comte de Montmo- 
rency. 

« Mais il en fut de cette organisation comme 
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des ouvrages de défense. Le temps manqua. Les 
élèves d’Alfort étaient seuls ( i), au 29 mars, or- 
ganisés pour la défense du pont de Charenton 
à Belleville , Bercy et aux environs. Sur tous les 
autres points , les gardes rurales n’avaient ni ar- 
mes ni organisation. 

« La garde parisienne formait donc seule au 
29 mars un corps régulier et disponible (a). 

« Des décrets du 26 au 39 janvier et un régle- 
ment du mois de février avaient attaché à cette 
garde, des corps d’artillerie et du génie, et une 
compagnie de guides à cheval. Mais le maréchal 
avait essayé , avec peu de succès , la formation 
de cette cavalerie. Le corps du génie , composé 
des ingénieurs des ponts et chaussées, qui exé- 
cutaient les travaux des barrières , avait été at- 
taché à la garde nationale , comme un corps 
chargé de les garder et de les défendre. L’artil- 
lerie formait un bataillon de sept cents hommes, 
composés de trois cents élèves de l’école poly- 
technique et d’environ quatre cents canonniers 
ou servans , pris à l’hôtel des invalides ( 3 ) ; et ce 


( 1 ) Celle école, éloignée des intrignes de Paris, marcha seule, vile 
et bien. 

(a) Le décret était du i5. Comment le 3o n’y avait-il encore rien de 
prêt? Que fallait-il ? on jour pour proclamer, deux pour réunir et trois 
pour armer. ... • 

(3) Beaucoup avaient des jambes de bois. 
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bataillon devait servir les batteries et les réser- 
ves affectées à la défense des barrières. L’infan- 
terie de la garde parisienne en formait la masse 
principale, et seule en faisait le service, ou of- 
frait les élémens propres à la garde nationale. 

« Les relations étrangères, copiées par quel- 
ques écrivains français, ont présenté la garde 
parisienne comme ayant, au 29 mars, le com- 
plet que lui assignait le décret de formation. Il est 
nécessaire de déterminer quel était à cette épo- 
que l’effectif de ce corps, afin qu’on puisse juger 
avec connaissance de cause de ce qu’il a fait et 
de ce qu’il a pu faire dans la journée du 3o mars 
et dans la nuit du 3o au 3i. 

« Par le décret du 3 janvier, l’infanterie de la 
garde parisienne était composée de douze lé- 
gions; chaque légion de quatre bataillons; cha- 
que bataillon de cinq compagnies, dont une de 
grenadiers, ce qui donnait quarante-huit batail- 
lons et deux cent quarante compagnies. Les lé- 
gions correspondaient aux douze arrondissemens 
municipaux, et les bataillons devaient, autant 
que la population le permettait, correspondre 
aux quarante-huit quartiers ( 1 ). Chaque compa- 
gnie devait être au complet de cent vingt-cinq 
hommes , on aurait eu ainsi des bataillons de six 


(1) On avait, sont l'Empereur, ôté le nom de sections. 
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cent vingt-cinq hommes, des légions de deux 
mille cinq cents, et un complet total de trente 
mille hommes. 

« Le complet était calculé sur le nombre de 
contribuables ou fils de contribuables, inscrits 
au rôle de l’impôt personnel pour une cote égale 
ou supérieure à dix francs. Le nombre inscrit sur 
les contrôles s’éleva même à plus de trente mille. 
Mais le nombre d’hommes en uniforme, ou ar- 
més, ne s’élevait pas au tiers du complet, et le 
reste de l’organisation n’était que sur le papier. 

« Cette organisation ne s’était faite qu’en dé- 
pit et au milieu des obstacles de tout genre. Sui- 
vant une remarque du chef d’état-major, l’Em- 
pereur avait organisé la garde nationale malgré 
lui , malgré elle. Les Parisiens se ressou\enaient 
du 1 3 vendémiaire; ils se rappelaient avec quelle 
précipitation , l’organisation commencée à l’épo- 
que de l’expédition anglaise avait été condamnée 
et détruite. Le renvoi du corps législatif et les 
autres mesures de l’Empereur, avaient, surtout 
à Paris, armé contre lui l’opinion publique : on 
regardait comme des vices inhérents à sa nature 
le gouvernement absolu et l’esprit de conquête. 
La défiance était extrême , et parmi les chefs 
mêmes des légions et des bataillons , on ne voyait 
dans l’organisation de la garde parisienne, comme 
dans celle des autres gardes nationales , qu’un 


( «*7 ) 

moyen d’obtenir par des contingens d’activité, 
des levées indirectes et une sorte de conscrip- 
tion indéfinie. 

« L’Empereur de son côté n’ignorait pas une 
partie de ces dispositions. Il n’armait qu’avec ré- 
pugnance une population ennemie de son auto- 
rité ; il voulait surtout éviter T embarras qu’il 
voyait à mettre en activité la garde nationale, et 
prenait ses mesures pour qu’elle ne pût maî- 
triser le gouvernement (i). 

« C’est au milieu de ces difficultés que le ma- 
réchal Moncey prit le commandement de la 
garde parisienne. La scène du il\ janvier, où l’em- 
pereur vint confier à ce corps Marie-Louise et 
son fils , toucha les coeurs sans dissiper les dé- 
fiances (2). La réputation d’honneur et de pro- 
bité du maréchal, ses manières affables, cheva- 
leresques et, dans tout ce qui tenait aux procé- 
dés et aux convenances , une délicatesse dont 
l’excès même convenait à sa position , inspirèrent 
peu à peu aux citoyens une confiance entière 
dans les paroles de ce vieux guerrier, et quand 
on fut convaincu par sa déclaration formelle que 
l’Empereur ne demandait qu’un service séden- 
taire et utile à la ville, aux propriétés et à l’in- 


(1) Instruction du ?4 janvier 1 8 14. 

(a) Plusieurs étaient payés pour les semer. 
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dnstrie comme à l’état , les chefs usèrent de leur 
influence, et les citoyens commencèrent à faire 
faire leur uniforme, à demander, à chercher des 
armes. Les premiers réglemens d’organisation, 
de discipline et de service , et les ordres du jour 
préparés par le chef d’état-major, avec une étude 
approfondie des lois et de l’esprit de cette insti- 
tution, obtinrent avec l’assentiment des chefs un 
concours libre , efficace , et dans lequel une con- 
fiance réciproque et la droiture des intentions 
leva une partie des difficultés. L’adjudant-com- 
mandant Tourton , chargé du détail de l’arme- 
ment et de l’équipement, y mit avec beaucoup 
d’intelligence , une extrême activité et un zèle 
que ne rebutèrent point les obstacles. Mais il en 
restait d’invincibles dans la misère du temps, 
qui ne permettait pas à beaucoup de citoyens de 
s’habiller , de s’équiper et de s’armer à leurs 
frais; ni à la ville de faire tous les sacrifices 
qu’eut exigés la situation des particuliers. Le 
gouvernement lui-même ne pouvait disposer, 
en faveur d’une garde urbaine , des armes et des 
effets d’équipement qu’exigeaient les nouvelles 
levées, ou plutôt une nouvelle armée à former. 
Au 29 mars, les grenadiers, surtout dans les lé- 
gions où il y a plus d’industrie que d’aisance , 
n’étaient habillés qu’en partie : pour engager les 
fusiliers à faire des uniformes, il avait fallu les 
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distinguer, et en former dans les compagnies 
du centre des sections ou pelotons de chasseurs. 
Malgré ces mesures, dix mille hommes au plus 
étaient habillés, et quatre mille à peine avaient 
des effets d’équipement. 

« L’arsenal n’avait pu fournir qu’un petit nom- 
bre de fusils de munition de modèle ancien ou 
étranger. Le reste des armes à feu était des fu- 
sils, la plupart sans bayonnettes; des carabines 
ou mousquetons achetés de hasard , ou ramassés 
sur le champ de bataille , des fusils de chasse , et 
même des fusils de pacotille dont l’usage était 
dangereux. Pour y suppléer on fabriquait sous 
le nom de lances (i ) , des piques ornées de ban- 
derolles. Mais elles ne pouvaient servir tout au 
plus que dans l’intérieur. Les fusiliers ne les 
prenaient dans les postes qu’avec répugnance, 
ou les rejetaient même avec dédain , et leur pré- 
féraient la plus mauvaise arme à feu. 

« Tel était, au 26 mars, le petit nombre de 
fusils que , pour mettre les gardes nationaux qui 
- avaient des uniformes en état de paraître à la re- 
vue du 27, il fallut qu’à la prière du chef d’état- 
major, et sur sa promesse de les faire réintégrer 


(1) Il fant le fanatisme de la liberté on de la religion, ponr que des 
lances paissent servir à quelque chose. Quand on est forcé de les pren- 
dre, on s’en sert mal. 
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dans la journée du 28 (i), le général Ornano 
prêtât deux mille fusils destinés à la garde impé- 
riale. Ce ne fut que le 29 ou le 3 o au matin qu’on 
distribua à la garde nationale, les quatre mille 
fusils de munition qui faisaient la meilleure par- 
tie de son armement. 

« En un mot, l effectif de la garde nationale , 
au 29 mars, était de douze mille hommes armés, 
et sur ce nombre huit mille étaient en uniforme 
et six à sept mille seulement avaient des fusils 
de munition à bayonnette. Ce fut avec cet ef- 
fectif que la garde parisienne, en vertu d’un or- 
dre donné par le roi Joseph le 23 mars , releva le 
29 , dans les postes des barrières et de l’intérieur, 
les troupes de ligne qui devaient garder les fau- 
bourgs extérieurs, et faire au dehors le service 
des reconnaissances. Dans l’intérieur, les légions 
occupaient déjà les postes d'honneur aux Tuile- 
ries et au Luxembourg, un poste central à l’hô- 
tel de ville, et dans chaque mairie, un poste 
d’arrondissement. Elles prirent les postes des 
grands établissemens publics , tels que le trésor, 
la monnaie, la caisse d’amortissement, la ban- 
que, le mont de piété, etc.; mais la gendarme- 
rie de Paris , les vétérans et la ligne conservèrent 
encore les postes des hôpitaux et prisons , ceux 


(1) Ils furent réintégrés à sept on huit près. 
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des quais et marchés, et les autres points de l’in- 
térieur les plus essentiels à la police civile et mi- 
litaire. 

« Dans la garde de l’enceinte, les petites bar- 
rières furent seules remises en entier à la garde 
nationale. Les grandes barrières continuèrent 
d’être occupées , concurremment avec la garde 
parisienne, par des postes de la ligne et de la 
gendarmerie de Paris, sous les ordres d’un offi- 
cier de la ligne que le général Hulliny avait placé, 
avec le titre de commandant d'armes ou de bar- 
rière. 

a La garde parisienne fournissait aux grandes 
barrières des postes de vingt-cinq grenadiers ou 
chasseurs : on les doubla. 

« Douze grand gardes , postes de réserve qu'on 
avait dès l’origine placés en deçà des parties de 
l’enceinte affectées à chaque légion , furent por- 
tées chacune à cent chasseurs, fusiliers, ou lan- 
ciers; elles étaient chargées de fournir aux petites 
barrières qui restaient ouvertes le jour, des pos- 
tes commandés par un officier et de petits postes 
de surveillance aux barrières condamnées. Le 
reste des grand’ gardes devait se porter au sou- 
tien des barrières menacées. 

« Toute l’enceinte était d’après ces bases, ré- 
partie entre les douze légions. Les quatrième , 
septième et neuvième arrondissemens, dont le 
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territoire est intérieur, étaient, pour ce service, 
associés aux arrondissemens dans lesquels une 
population plus faible, répartie sur un plus 
grand territoire, donnait à la légion une trop 
grande étendue d’enceinte à garder. 

« Sur la rive droite de la Seine , les première et 
quatrième légions gardaient la gauche de l’en- 
ceinte, depuis la barrière de Passy jusques et non 
compris celle de Clichy. Le centre, qui en for- 
mait la partie la plus étendue et la plus sus- 
ceptible d’attaque, allait depuis et compris la 
barrière de Clichy jusques et compris celle de 
Ckaronne , et se trouvait confié aux deuxième , 
troisième, cinquième, sixième et septième lé- 
gions. La droite , gardée par les huitième et neu- 
vième légions, allait depuis et non compris la 
barrière de Charonne jusqu’à celle de la Râpée. 

«Sur la rive gauche de la Seine , la onzième lé- 
gion gardait le centre , depuis la rivière de Biè- 
vre jusques et non compris la barrière des Four- 
neaux : le reste de l’enceinte était occupé , la droite 
par la dixième légion et la gauche par la douzième. 

TROUPES DE LIGNE. 

« L’Empereur en partant de Paris avait laissé 
ou appelé dans cette ville et dans les environs 
soixante dépôts ou cinquièmes bataillons, et les 
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cadres de trente autres bataillons que le général 
Fririon était, comme on l’a vu, chargé d’organi- 
ser (i). 

« Ces cadres devaient faire le service de la place 
et de la division , et l’Empereur voulait qu’au be- 
soin et à défaut de soldats on les formât en com- 
pagnies d’officiers et de sous-officiers (2 ) : mais 
au 29 mars, aucune de ces formations extraor- 
dinaires n’avaient été ordonnées ( 3 ). 

« Le général comte Hullin , avait en outre , sous 
ses ordres, plusieurs compagnies de vétérans. 
Quelques unes avaient été détachées pour la dé- 
fense des ponts de la Marne et de la Seine. Les 
autres étaient employées au service intérieur. 

o Par le décret du 24 décembre 1811 sur le 
service des places, ou par celui du 10 avril i 8 i 3 
sur la gendarmerie de Paris , ce corps et celui 
des sapeurs-pompiers devaient en cas d’attaque 
passer sous les ordres du général Hullin. Mais 
ces corps ne pouvaient guère être détournés du 
service d’ordre et de sûreté qui leur était confié. 

« Le général Hullin ne pouvait donc, du moins 


(1) Instruction dn 24 janvier. 

(2) Ibidem. 

( 3 ) En général, il n’y avait ni élan ni action où n était pas l’Empe- 
reur. Le penple criait aox armes, mais il n’avait pas de chefs. Les pro- 
vinces de l’Onest attendaient des ordres pour acconrir an secours de 
Paris et elles n’en recevaient point. 
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jusqu’à l’instant d’une attaque, disposer, pour la 
garde de l’enceinte et pour le service de l’inté- 
rieur, que des cadres et du petit nombre des 
troupes de ligne stationnées à Paris ou près de 
cette capitale. 

« L’ordre du roi Joseph, en date du 23 mars , 
lui prescrivait, comme on l’a dit ci-dessus, d’em- 
ployer la troupe de ligne à garder les faubourgs 
extérieurs et à faire au dehors le service des pa- 
trouilles et reconnaissances. Mais la police mili- 
taire et sa responsabilité particulière, en qualité 
de commandant d’armes, lui parurent exiger des 
postes de la ligne aux grandes barrières, aux pri- 
sons et hôpitaux militaires et sur quelques autres 
points de l’intérieur. Il ne lui restait que des for- 
ces insuffisantes pour le service extérieur. 

GARDE IMPÉRIALE. 

« L’Empereur, en quittant Paris, avait laissé 
les cadres de trente bataillons, dans lesquels qua- 
tre bataillons, qu’on devait porter ou entretenir 
au complet de quatre cents hommes, étaient af- 
fectés au service extérieur des Tuileries. Deux 
compagnies, l’une de grenadiers, l’autre de chas- 
seurs, formant ensemble près de trois cents hom- 
mes, et le bataillon de sapeurs-pompiers de la 
garde, fort d’environ deux cent cinquante, res 
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taient pour le service intérieur du palais. Ces 
corps ne formaient pas deux mille deux cents 
hommes, mais les cadres permanens des dépôts 
de la garde à pied et ceux des cadres actifs qui 
ne seraient pas encore organisés , devaient don- 
ner en outre trois à quatre mille hommes, et 
porter de cinq à six mille hommes la réserve 
d infanterie. 

« Cent hommes de la gendarmerie délite et 
les cadres ou dépôts des autres corps de la garde 
à cheval devaient donner une réserve de cavale- 
rie qui serait, selon le moment, de mille cinq 
cents à trois mille chevaux. 

« L'artillerie de la garde devait avoir vingt- 
deux pièces attelées y compris une batterie d’ar- 
tillerie légère. Sur ce nombre, huit pièces de- 
vaient être servies par les vétérans de la garde. 

« Le général d’Aboville devait commander 
l’artillerie. 

« Le général comte Charpentier, désigné pour 
commander une division d’infanterie, devait res- 
« ter à Paris, disponible avec deux généraux de 
brigade : « Le général Charpentier, disait l’Em- 
pereur dans ses instructions, est un homme vi- 
goureux à la guerre. » 

« Le général Dériot était chargé du comman- 
dement des dépôts , sous les ordres supérieurs 
du général Ornano. 
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« Tous les cadres devaient être logés dans 
Paris, comme centre d’açtion et d’organisation. 

« L’Empereur estimait, d’après ces disposi- 
tions, que la garde aurait toujours à Paris de huit 
à dix mille hommes; que les cadres suffiraient 
à la défense des Tuileries, et que le général Or- 
nano pourrait toujours avec deux mille hommes 
d’infanterie, mille cinq cents chevaux et vingt- 
deux pièces d’artillerie, se porter aux environs 
de Paris. 

« Cette force ajoutée aux troupes de ligne et à 
la gendarmerie municipale , lui paraissait plus 
que suffisante pour que le gouvernement fut 
toujours le maître à Paris, et que rien ne l’obli- 
geât à exiger de la garde nationale un service 
d’activité « qui causerait de l’embarras et serait 
« pour les citoyens une fatigue inutile fi ). » 

« Telles étaient à la fin de janvier les vues de 
l’Empereur. 

« Mais les besoins de l’armée avaient obligé 
d’y envoyer la plupart des cadres à mesure qu’ils 
étaient organisés. Ceux-ci, formés de jeunes gens, 
ne résistaient point aux fatigues : « La vieille 
» garde, écrivait l’Empereur après les journées 
» de Craone et de Laon , la vieille garde se sou- 
» tient, mais le reste fond comme la neige. » Ou- 


( i ) Instruction de l 'Empereur ponr le roi Joseph, da a 4 janvier 1 8 1 4 • 
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tre les bataillons destinés à la grande armée , on 
venait d’en envoyer trois au général Compans 
qu’ils joignirent à Ville-Parisis. 

« Les réserves de la garde impériale , sous les 
ordres du général Ornano , ne comprenaient au 
39 mars que les corps, les cadres et l’effectif dé- 
terminés. 


ÉVÉNEMENS DU a 9 . 

« Telle était le 29 au matin la situation mili- 
taire de Paris. 

« Le départ de l’impératrice et du roi de 
Rome (1), résolu en secret et préparé avec pru- 
dence, avait toutefois transpiré. On parla de s’y 
opposer. Mais dans la garde nationale un senti- 
ment unanime se manifesta pour protéger au 
besoin leur départ, et en général la libre action 
du gouvernement, des fonctionnaires publics et 
des particuliers. Un seul des grands dignitaires, 
le prince de Talleyrand, fut arrêté à l’une des bar- 
rières, mais aucune réquisition, aucune plainte, 
aucun avis de cet incident ne parvint au ma- 
réchal, ni au chef d’état-major. 

« Cependant tout, dès l’aube du jour, annon- 
çait à Paris l’approche du danger et les craintes 
qu’il inspirait. 


(0 Grande fante on grande trahison. 


( '38 ) 

« On évacuait les papiers et les effets précieux 
du gouvernement. On brûlait dans les ministè- 
res les papiers inutiles et dont la publicité pou- 
vait nuire à l’état ou aux particuliers. Beaucoup 
de familles hâtèrent leur départ et allaient re- 
joindre celles qui s’étaieut déjà réfugiées sur la 
Loire et en Normandie. Les fonctionnaires pu- 
blics et les citoyens que retiennent leur service 
ou de grands intérêts, envoyent la plupart, loin 
de ce théâtre d’hostilités, leurs femmes et leurs 
enfans. Paris devient en même temps le refuge des 
familles qui abandonnent les lieux occupés ou 
menacés par l’ennemi, et des convois de voitu- 
res , de bestiaux , de meubles et de denrées de 
toute espèce encombrent les avenues , obstruent 
les barrières de la capitale. Une vague inquié- 
tude porte et retient hors des maisons, sur les 
places, les quais et les boulevards, sur les routes 
et les hauteurs une partie de la population. 

« On affiche sur tous les murs , on met à l’or- 
dre du jour de la garde nationale la proclamation 
suivante : « Le roi Joseph, lieutenant-général de 
» l’Empereur, commandant en chef la garde na- 
» tionale, aux citoyens de Paris. Citoyens, une 
» colonne ennemie s’est portée sur Meaux, elle 
» s’avance par la route d’Allemagne; mais l’Em- 
» pereur la suit à la tête d’une armée victorieuse. 
» Le conseil de régence a pourvu à la sûreté de 
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» l’impératrice et du roi de Rome. Je reste avec 
» vous. Armons-nous pour défendre cette ville, 
» ses monumens, ses richesses, nos femmes, nos 
» enfans, tout ce qui nous est cher. — Que cette 
» vaste cité devienne un camp pour quelques 
» instans, et que l’ennemi trouve sa honte, sous 
n les murs qu’il espère franchir en triomphe. — 
» L’Empereur marche à notre secours; secon- 
» dons-le par une courte et vive résistance, et 
» conservons l’honneur français. » 

Mais presqu’en même temps on lit dans le Mo- 
niteur la note suivante : « Le 26 de ce mois l’Em- 
» pereur a hattu à Saint-Dizier le général Wizin- 
» gerode, lui a fait 2000 prisonniers, lui a pris 
» des canons et beaucoup de voitures de baga- 
» ges. Ce corps a été poursuivi très-loin. » 

« On eu conclut que l’Empereur de sa per- 
sonne peut arriver à Paris, en même temps que 
l'ennemi, mais qu’il ne peut être suivi que de 
loin de son armée et même de sa cavalerie. 

« L'Empereur lui -même ne pouvait arriver 
qu’autant qu’après l’affaire de Saint Dizier, il s'j 
serait décidé tout de suite. Mais il fallait qu’après 
avoir cessé de couvrir Paris, pour agir sur les 
derrières de l’ennemi, il changeât de plan , et que 
la défense de cette ville, dont il avait fait une li- 
gne secondaire, devînt le projet principal de ses 
combinaisons. Toute incertitude, tout retard dans 
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un temps si décisif, devaient lui faire manquer 
l’un et l’autre but. 

« Le roi Joseph , mieux instruit sans doute 
des projets de son frère que des desseins de l'en- 
nemi, croyait tout à la fois n’avoir à repousser 
qu’un de ses corps d’armée, et ne comptait pour 
la défense que sur la réunion des corps du géné- 
ral Compans et des maréchaux Mortier et Mar- 
mont aux forces que commandaient le maréchal 
Moncey et les généraux Hullin et Ornano. 

« Ces trois chefs militaires mettent la procla- 
mation du roi Joseph à l’ordre du jour des corps 
qu’ils commandent. Le maréchal Moncey rap- 
pelle aux gardes nationaux leur honorable insti- 
tution. « Il les invite à prendre les armes au moin- 
» dre appel. Ceux qui ne peuvent participer à la 
» gloire de repousser l’ennemi , doivent préten- 
» dre au moins à celle d’avoir contribué au 
» calme et à la sûreté de la capitale. » 

« En même temps il assimile le service de la 
garde nationale à celui qui se fait dans les places, 
lorsque l’ennemi est en présence. Un tiers seule- 
ment doit se reposer, un tiers sert de piquet, le 
dernier tiers occupera les postes et doublera les 
plus importans. Les neuf légions qui défendent 
la rive droite de la Seine, placeront entre les 
grand’ gardes , des réserves destinées à soutenir 
les postes des grandes barrières. Les trois légions 
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de la rive gauche, où l’enceinte n’est point, d’après 
la direction de l’ennemi, exposée à une attaque 
immédiate, fourniront à l'hôtel de ville une ré- 
serve centrale destinée à se porter au soutien des 
barrières menacées, ou sur les points de l’inté- 
rieur où l’ordre public serait troublé. Les chefs 
de légion se concerteront avec les maires pour 
la garde et la surveillance des ponts, des places et 
des établisseraens publics. A chacune des barriè- 
res principales, un chef de bataillon comman- 
dera les postes et les réserves. Il protégera la libre 
circulation des troupes, de l’artillerie et des voi- 
tures. Il assurera les communications à l’inté- 
rieur et au dehors; dégagera les rues principales, 
maintiendra l’ordre dans le quartier, et se concer- 
tera pour la défense de l’enceinte avec les com- 
roandans militaires des faubourgs extérieurs (i). 

« Le général Hulliu concourt aux dispositions 
de défense, autant que le permettent la faiblesse 
des troupes dont il dispose et les besoins variés 
de la police militaire. 

« Le général Ornano fait ses dispositions pour 
que les réserves de la garde puissent le soir 
même se mettre en ligne avec le corps du géné- 
ral Compans et se porte lui-même avec une partie 
de sa cavalerie jusqu’au village de Pantin. Le roi 


(i) Ordre du jour du ap mars. 
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monte à cheval avec son chef d’état-major pour 
reconnaître les débouchés par lesquels l’ennemi 
peut se porter sur Paris, et spécialement sur les 
hauteurs qui le dominent. 

a Le chef d’état-major de la garde nationale , 
qui a parcouru les débouchés dans les recon- 
naissances ordonnées par l’Empereur (i) et par 
le roi lui-même (a),reçoit ordre de l’accompagner, 
et dans cette excursion rapide lui indique sur le 
terrain et sur la carte des chasses les débouchés 
et les positions. Le roi Joseph sort par la barrière 
de Pantin. Il reconnaît en passant le point où la 
route des Petits-Ponts rejoint la route d’Allema- 
gne. Une colonne ennemie peut, à Ville-Parisis, 
gagner cette route par le pont de Mitry sur le 
canal de l’Ourcq , et combiner ses mouvemens 
avec ceux des colonnes qui suivraient les routes 
d’Allemagne et de Senlis. Un peu en deçà de Pan- 
tin, le roi Joseph trouve le général Ornano avec 
. sa cavalerie et l’engage à se porter en avant de 
Pantin jusqu’au moulin de la Folie, pour éclairer 
les débouchés de la plaine entre Noisy-le-Sec et 
Bondy. Le roi observe en passant le village, ses 
hauteurs et les escarpemens qui forment ou pro- 
longent à la gauche la position de Romainville et 


(i) Note du *6 décembre i 8 i 3 . 
(a) Ordre du i 5 mars 1814. 
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se lient par les maisons élevéesdePantinau poste 
que ce village offre entre les hauteurs et le canal. 
De ce point, le roi se porte rapidement sur Rosny, 
au point où les colonnes ennemies qui s’avance- 
raient par les routes de Montfermeil et de Laguy , 
s’élèveraient sur les hauteurs pour se porter de 
niveau sur la position de Romainville, ou des- 
cendre dans les bois de Vincennes, masquer ou 
insulter le château, et tourner les tambours cons- 
truits sur la rive gauche de la Marne aux ponts 
de St.-Maur et de Charenton. (i) Quelques hus- 
sards de l’escorte et des officiers d’état-major se 
portent en avant et sur cette route, comme sur 
celle d’Allemagne, ne trouvent ni coureurs de 
l’ennemi ni aucun indice de ses approches. — Le 
roi se dirige ensuite sur les ponts de St.-Maur et 
de Charenton. Il y trouve les tambours de la rive 
gauche achevés et défendus par quelques canons 
et des vétérans. Ces anciens soldats sont secondés 
à St.-Maur par quelques gardes nationaux; à Gha- 
renton par les élèves d’Alfort. (a) 


(x) L'ennemi ne manqua pas de suivre cette ronte si bien indiquée. 
L'hypothèse ici soutenue devint une réalité, les positions forent occu- 
pées sans coup férir et les ponts tournés, comme on l'avait soupçonné , 
sans y apporter remède. 

(a) Il faut ajouter qu’en outre des élèves d'Alfort, il y avait encore 
à Charenton des gardes nationaux du village, qui se conduisirent avec 
no généreux courage. 
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« Cet appareil de défense pouvait être utile, si 
les corps des maréchaux Mortier et Marmont, 
qui arrivaient deNangiset dont l’artillerie encom- 
brait en ce moment le pont de Charenton , n’é- 
taient suivis que parles troupes légères de l’en- 
nemi, et si les corps ennemis, qui sur la route 
d’Allemagne étaient opposés au général Compans , 
négligeaient dans la journée du lendemain, les 
débouchés de Montfermeil et de Lagny. (i) 

« Telle fut cette reconnaissance ou plutôt cette 
course rapide, où le roi Joseph ne put prendre 
qu’une idée imparfaite du terrain. Il demanda 
seulement sous quel point de vue il convenait 
de le distribuer entre les corps d’armée appelés 
à le défendre. La réponse était simple , il importait 
de confier aux troupes les mieux constituées, les 
villages de la plaine qui formaient des points de 
défense uniques et que ne protégeaient ni l’art 
la nature. 

« Des troupes moins aguerries pourraient au 
contraire suffire à la défense des hauteurs, où les 
positions successives de Romainville et du parc 
St.-Fargeau avaient sur leurs flancs et sur leurs 
approches des escarpemens ou revers, des bois, 
des vignes, des enclos, en un mot, des accidens 
du sol et de la culture qui favorisaient les chi- 


(i) IU étaient trop bieu avertie on avisés pour cela. 
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canes, la retraite et les retours ofiensifs. Après 
cette course rapide et ce court éclaircissement, le 
roi Joseph chargea simplement le chef detat- 
major de la garde nationale de se rendre le lende- 
main de bonne heure, sur les points attaqués, 
d’y observer avec soin, pour lui en rendre 
compte, les force et les mouvemens de l’ennemi. 

« Le roi Joseph était pressé de voir les maré- 
chaux ducs de Trévise et de Raguse. Ils étaient 
arrivés et leurs troupes défilaient depuis le matin. 

« Elles venaient de Nangis et avaient marché 
en colonne de route sans apercevoir l’ennemi, (i ) 
Le duc de Raguse, arrivé le premier, avait porté 
sa cavalerie à Montreuil, son infanterie à St.-Man- 
dé, Vincennes et Charonne; laissant les villages 
en arrière au duc de Trévise , dont les troupes à 
pied occupaient Charenton et Conflans, tandis 
que le général Belliard était avec sa cavalerie à 
Bercy et dans le faubourg de Picpus. 

« Ces logemens ou bivouacs laissaient sur la 
même ligne Bagnolet et Romainville au général 
Compans , et Pantin aux réserves de la garde im- 
périale. 

« Mais avant de dire par quelle fatalité Romain- 
ville et Pantin furent laissés à l’ennemi, jetons; 


(i) Ainsi nulle part on ne voyait cet ennemi, qni devait le lendemain 
se tronver avec une armée de soixante mille hommes i La Villette. 
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un coup d’œil sur ses mouvemens et sur ceux du 
faible corps qui lui disputait la position de Ville- 
Parisis. 

« Ce corps venait de se renforcer par trois ba- 
taillons de la jeune garde arrivés de Paris. Le géné- 
ral Compans, qui n’avait en tête que les corps 
d'Yorck et de Kleist, essaya de leur disputer le 
débouché de Ville -Parisis. Une manœuvre de 
flanc fit essuyer quelques pertes à l’ennemi , mais 
la supériorité de ses forces, qu’il lui suffisait de 
déployer, eût forcé le général Compans à la re- 
traite, si d’autres considérations n’eussent amené 
l’ennemi lui-même à désirer une suspension d’ar- 
mes de quelques heures. On en convint de vive 
voix aux avant-postes. Le général Compans en 
profita pour se replier tranquillement sur Paris, 
et l’armée de Silésie pour se porter à sa droite , 
sur les routes des Petits-Ponts et de Senlis, et cé- 
der à la grande armée les débouchés des routes 
d’Allemagne et de Lagny. 

« Le général Ornano , après avoir éclairé la 
plaine en avant de Pantin, s’était replié en deçà 
de ce village et avait posté les réserves de la garde 
dans la plaine entre le grand faubourg de La Vil- 
lette et les prés St.-Gervais. Le général Compans 
arrivant à la nuit , vint se poster à sa droite sur la 
butte de Beauregard qui domine les prés St.-Ger- 
vais lient au village de Belleville. » 
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L’armée de Silésie marchant par les routes des 
Petits-ponts et de Soissons vint établir son avant- 
garde au grand Drancy, le corps de droite sous 
le comte de Langerou , au Bourget et à Blanc-Mé- 
nil; le corps d’Yorck(i) Rleistà Aulnay; Woron- 
sow à Ville-Pinte. 

« La grande armée arriva par les routes d’Al- 
lemagne et de Lagny. Sur cette route les corps 
du prince royal de Wurtemberg et de Giulay ne 
purent s’avancer au delà d’Anet. Mais Barclay de 
Tolly porta les réserves et les gardes russes et 
prussiennes jusqu’à Bondy, où les souverains 
prirent leur quartier-général. Le corps de Ra- 
jenski et la cavalerie de Pahlen se portèrent sur 
Noisy-le-Sec. Les coureurs, pénétrant jusqu’à Ro- 
mainville et Pantin, n’y trouvèrent personne; 
et soit qu’il voulût étendre ses ressources, ou se 
garder à Noisy par des postes avancés , le général 
Rajenski fit occuper fortement ces points, dont 
peut-être au premier instant, il n’apercevait pas 
toute l’importance. 

« Cependant l’occupation de ces points avan- 
cés n’était à Paris l’objet d’aucune inquiétude. Un 
incident qui pouvait éveiller l’attention, fut ex- 
pliqué par d’autres causes. L’ingénieur du corps 
des sapeurs-pompiers de la ville de Paris (a), 


(i) Yorck qui avait changé de parti en Prusse. 

(a) M. Peyre, architecte, fils de celai qai a bâti l’Odéon en premier 
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envoyé par le général Hullin sur la route d’Alle- 
magne avec un seul gendarme d’ordonnance , 
tomba à Pantin au pouvoir des cosaques. Il essaya 
de se faire passer pour parlementaire et demanda 
à être envoyé ou conduit au quartier-général de 
l’ennemi. Mais il était sans trompette et portait 
l’uniforme des pompiers, qui ressemble à celui 
du génie. On le traita comme prisonnier de guerre 
et il fut obligé de passer la nuit au bivouac des 
cosaques. A l’état-major de Paris , lorsqu’on ne le 
vit point revenir , on ne manqua point de raisons 
pour expliquer son absence, et ceux qui le cru- 
rent pris, ne se doutèrent point qu’il l'eût été si 
près de la capitale. 

« Cependant, après en avoir conféré avec les 
maréchaux, le roi Joseph arrêta les dispositions 
suivantes : le lendemain 3o, à la pointe du jour, 
le maréchal duc de Raguse devait occuper la po- 
sition de Romainville , et les générauxCompans et 
Ornano devaient défendre le pré St.-Gervais et 
Pantin , et le terrain entre les hauteurs et le canal 
de l’Ourcq. Le corps du maréchal Mortier pren- 
drait la ligne, entre le canal et Montmartre, occu- 
pant les longs faubourgs de la Villette et de La 
Chapelle. Le roi Joseph aurait son quartier-gé- 


lien; car la reconstruction de l’Odéon actuel est due à 1 architecte de la 
chambre des pairs, M. Bar8gucy. On n’a changé que rintérieor. 
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néral à Montmartre. Le général Hullin devait y 
placer un poste. Le reste de ses troupes avec la 
garde nationale ferait le service intérieur, garde- 
rait les barrières et défendrait les parties de l’en- 
ceinte que l’armée ne couvrirait pas. 

« La réserve d’artillerie de la garde nationale , 
postée à la barrière deFontainebleau, reçut l’ordre 
de se réunir à celle qui occupait la barrière du 
Trône, pour n’y former qu’une seule réserve de 
28 bouches à feu. Le major Evain (Auguste) de 
l’artillerie de la ligne fut désigné pour la com- 
mander. Des canonniers vétérans de la garde im- 
périale y furent attachés comme pointeurs. Le 
reste des canonniers et servans était composé des 
élèves de l’école polytechnique. Les batteries fu- 
rent attelées avec des chevaux de poste et de ri- 
vière , en vertu d’un marché passé par le préfet 
de la Seine avec le maître de poste et le directeur 
des coches d’eau. 

« Les ordres du roi Joseph n’exigeant aucun 
changement essentiel dans le dispositif arrêté 
pour les légions de la garde nationale par les or- 
dres du jour des 28 et 29, le maréchal Moncey 
se contenta d’écrire quelques mots aux chefs de 
légion, en leur annonçant que d’après des lettres 
du 27, l’Empereur venait au secours de la capi- 
tale; que les maréchaux étaient arrivés et en- 
traient en ligne; mais que l’ennemi serrait Paris 
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de plus près, et que la journée du lendemain 
s'annonçait comme devant être hostile : il leur 
prescrivait de faire prendre les armes aux lé- 
gions, dès qu’ils entendraient battre la générale. 
Il les autorisa à faire battre un rappel à la pre- 
mière pointe du jour; à fortifier les postes de 
l’intérieur et de l’enceiute , et à tenir le reste en 
réserve pour se poster, d’après ses ordres, sur 
les points qu’il leur désignerait. 

« En leur recommandant d’assurer la tranquil- 
lité intérieure de la capitale, il les engagea à oc- 
cuper au dehors de l’enceinte quelques avant- 
postes et à porter sur les hauteurs et spécialement 
sur les buttes de Montmartre et de St.-Chaumont 
des forces qui augmentassent celles de l’armée 
aux yeux de l’ennemi. « Je ne veux point, dit-il, 
» en donner l’ordre, mais je verrai avec la plus 
» vive satisfaction des officiers, sous-officiers, 
» grenadiers et chasseurs de bonne volonté, se 
» présenter pour occuper cette ligne d’avant-pos- 
» tes. Je voudrais qu’en une occasion d’une aussi 
» haute importance et qui n’exige qu’une courte 
» démonstration, la garde nationale ne restât point 
» cachée derrière ces hauteurs qui la dérobent 
» même à la vue de l’ennemi (i). » 

« Ce n’était pas sans motifs que le maréchal se 


(■) Ordre do maréchal Moncey , du 29 mars aa soir. 
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bornait à une invitation dont il n’espérait pas ce 
qu’il a obtenu (i). Il était difficile avec douze 
mille hommes mal armés de maintenir l’ordre 
au dedans , de garder l’enceinte , et d’entrer en 
ligne avec une force capable de seconder l’armée 
ou d’imposer à l’ennemi. Un corps composé de 
propriétaires fonciers ou industriels , la plupart 
établis et pères de famille, offrant le mélange de 
tous les âges entre vingt et soixante ans, en grande 
partie étrangers au maniement des armes, que 
plusieurs mêmes ne devaient recevoir que le len- 
demain (a), n'était réellement propre qu’à rem- 
plir le but principal de son institution, c’est-à-dire, 
à rendre les troupes de ligne disponibles, en les 
suppléant dans la garde de l’enceinte et dans le 
service intérieur; tout service extérieur, s’il eût 
été prescrit, aurait renouvelé les craintes et les 
défiances qui, dans le temps, avaient fait révo- 
quer l’ordre donné par l’Empereur, d’escorter de 
Meaux à Versailles, les prisonniers de Champ- 
Aubert (3). Aujourd’hui comme alors, demander 

(i) Ce qu'il a obtenu prouve qu’on eut fait bien davantage si l’on 
s’y fût mieux pris. 

(a) Et pourquoi pas la veille ? 

(3) Le maréchal, dans la disposition des esprits, regarda comme 
inexécutable nn ordre dans lequel les Parisiens ne verraient qu’un appel 
indirect à un service extérieur et d’armée. Sur les explications données 
par le chef d’état-major , le roi Joseph autorisa le ministre de la guerre 
a révoquer cet ordre. Le chef d’état-major en consigna les motifs aa 
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comme obligé un service d’armée, c’était renon- 
cer à l’obtenir comme volontaire. Les opinions 
unanimes sur le maintien de l’ordre étaient divi- 
sées sur la défense. Un grand nombre de gardes 
nationaux, par des motifs différens et souvent 
contraires, désiraient avec ardeur la chute du 
gouvernement. Personne ne croyait à la possibi- 
lité d’une longue résistance; et les efforts comme 
les vœux ne tendaient qu’à préserver Paris par 
une courte défense et une sage capitulation, du 
pillage , de l’incendie et de toutes les horreurs 
d’une ville prise de vive force. 

« Le maréchal Moncey n’en fit pas moins tou- 
tes ses dispositions pour obtenir et porter au 
soutien de l’armée , tout ce qui se présenterait de 
gardes nationaux volontaires, et réunir, sur- 
tout aux barrières que l’armée ne couvrait pas , 
des détachemens capables d’y arrêter au besoin 
les progrès de l’ennemi. Privé, pour un temps 
du moins, de la coopération de son chef d’état- 
major qui devait, par ordre du roi Joseph, re- 
connaître sur la ligne les forces et les mouve- 
mens de l’ennemi, il résolut de se porter lui- 
même à la pointe du jour aux réserves et grand’ 
gardes, et au lieu de rassemblement des légions 


bureau du mouvemeut, et les donna an général Gonrgaud, qoe l’ Em- 
pereur envoyait pour demander l'explication du mouvement rétrograde 
des maréchaux Oudinot et Victor sur la rivière d' Y ères. 
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pour y stimuler par sa présence et ses exhorta- 
tions, le zèle et l’honneur des gardes nationaux. 
Mais en même temps il éprouvait le regret de ne 
pouvoir les conduire sur la ligne : il n’y avait 
point de commandement. Les maréchaux Mar- 
mont et Mortier, les généraux Compans et Or- 
nano, commandaient toute la ligne de l’armée à 
Montmartre et Charonne. En seconde ligne la 
défense de l’enceinte appartenait au général Hul- 
lin , commandant d’armes de Paris. Le maréchal 
Moncey ne commandait que la garde parisienne 
et ne pouvait avoir de commandement militaire 
que dans les points où elle se trouvait seule pour 
arrêter l’ennemi. 

« Telles étaient les dispositions qui se pre- 
naient à Paris. 

« Par l’arrivée des corps d’armée, six chefs mi- 
litaires, dans le nombre desquels se trouvaient 
trois maréchaux de France , formaient six com- 
mandemens divers sous les ordres du roi Joseph, 
de qui seul ils pouvaient recevoir l’unité d’action 
et les directions qu’exigeraient les incidens de la 
journée. 

« Ainsi le salut ou la chute de l’empire allaient 
être balancés dans les mains d’un homme en qui 
l’incapacité n’était pas même rachetée par la vi- 
gueur du caractère (i) : chose étrange! l’Empe- 

(i) Joseph n’était point soldat et n’avait point de caractère : on ne 
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reur le savait, et ce péril était moins le résultat 
des événemens que de ses combinaisons. » 

Ici se terminent, avec le gouvernement impé- 
rial, les mémoires dans lesquels sa chute est ra- 
contée. Voyons maintenant ce qui se passait 
près de la capitale ; et pour ne pas interrompre le 
fil des événemens, écoutons l’un des braves qui 
de témoin et d’acteur en est devenu l’historien : 
c’est le colonel Fabvier (i). Nous sommes au 
moment où le corps dont il faisait partie, forcé 
de se replier devant les forces supérieures, arri- 
vait dans les environs de Paris, pendant que le 
gouvernement français sortait de cette ville. 

« Les maréchaux envoyèrent à Paris, pour an- 
noncer leur prochaine arrivée, et reconnaître le 
terrain sur lequel on devait combattre. Les trou- 
pes devaient partir dans la nuit et marcher sans 
relâche jusqu’à Paris. Cette ville était dans les 
plus vives alarmes. L’ennemi, qui ne nous avait 
pas suivi, avait paru devant Meaux et l’attaquait. 
Le général Compans se défendait avec quelques 


pouvait loi en faire nn crime. C'était à son frère à le placer où il devait 
être, à tirer parti delai et non pas à le mettre à la tête des affaires dans 
la circonstance la pins critique où l'on se fut trouvé depuis long-temps. 
Le langage de l'historien nous parait être injuste , puisque Joseph n'é- 
tait qu’on instrument de Napoléon. 

(i) Journal des opérations do sixième corps pendant la campagne 
de 1814, in-8 , 1819. 
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milliers d’hommes, la plupart de nouvelle le- 
vée : aucune mesure n’avait été prise pour la dé- 
fense. Les redoutes , dont les journaux nous 
avaient annoncé la construction , n’étaient pas 
même tracées : pas un abatis; pas un coup de 
pioche pour faciliter les mouvemens de l'artil- 
lerie. On trouvait encore là le défaut d’unité. Le 
ministre (i) dont les intentions étaient bonnes, 
quoiqu’il n’eût aucune expérience de la guerre, 
était placé, sous le lieutenant de l’Empereur, le 
roi Joseph, toujours jaloux du pouvoir sans vou- 
loir jamais en faire usage; d’ailleurs l’Empereur 
avait pris l’habitude du commandement de dé- 
tail : dès qu’il n'était plus là, tout demeurait à 
l’abandon. On croira difficilement que quand 
nos troupes arrivèrent, le 29, à Charentou, Bel- 
leville, etc. , elles n’y trouvèrent pas une ration 
de vivres ou de fourrages; et que le lendemain 
plus de trois cents hommes combattirent pieds 
nus, tandis que depuis long-temps les adminis- 
trations militaires étaient à Brie-Comte-Robert, 
avec un énorme convoi de vivres et d’effets d’ha- 
billement. 

« Le conseil de régence décida le départ de 
1 impératrice et de son fils. Sans m’occuper de 
questions politiques, ni des intérêts d’une fa- 


(1) Le dac de Feltre. 
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mille , j’avoue que je ne pus voir sans douleur , 
des bataillonsdevieuxsoldats escorter une femme 
et un enfant , et s’éloigner de Paris où la patrie 
les réclamait au dernier combat qui allait se li- 
vrer pour sa défense. 

« Iæ 29 , les troupes arrivèrent à Charenton , 
où on leur fit passer la Marne. Elles furent can- 
tonnées à' Belleville , au Bagnolet et dans les vil- 
lages environ nans. 

a Les maréchaux virent le terrain qu’ils de- 
vaient occuper. Le duc de Trévise se chargea de 
la gauche de la route de Meaux : le duc de Ra- 
guse de la droite. La défense devait naturelle- 
ment s’appuyer , la gauche à St.-Denis , la droite 
à Vincennes, en défendant vigoureusement les 
hauteurs de Villemonble et de Romainville, que 
le général Compans occupait, sans doute, en se 
retirant. Il fit sa retraite par la grande route , et 
l’ennemi, s’emparant de tout le plateau, poussa 
dans la nuit du 29 au 3o, ses coureurs jusqu’au- 
près de Baguolet. 

« Le 3o , avant le jour, les troupes montèrent 
à Belleville et au Menil-Montant. L’ennemi était 
en avant de Romainville, on l’attaqua fortement; 
il fut repoussé et notre ligne s’établit : la gau- 
che, au moulin de Romainville, tenant tout le 
petit bois ; la droite , aux maisons les plus éle- 
vées de Bagnolet et au moulin de Malassise. Une 
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partie de notre cavalerie resta à droite, dans la 
plaine. Le reste fut envoyé à gauche , avec celle 
du duc de Trévise. On se battit dans cette posi- 
tion jusqu’à dix heures , avec un grand acharne- 
ment. A dix heures, notre droite fut forcée, et 
notre gauche recula jusques hors du petit bois. 
Le duc dePadoue parvint, avec sa division, qui 
tenait la droite, à reprendre sa position; la gau- 
che fit quelques pas en avant. Le centre, qui était 
dans un terrain découvert par l’ennemi , ayant 
marché en avant, quatre bataillons formés en 
colonne d’attaque, et le duc de Raguse à leur 
tête, furent arrêtés par la mitraille de douze piè- 
ces placées eu avant des jardins de Romainville, 
et mis en déroute par une attaque fort vive d’une 
division de grenadiers de Rajewski, qui n’avait 
pas encore combattu de la campagne , et un parti 
de grosse cavalerie dont quelques chevaliers- 
gardes , parmi lesquels on voyait le général Mi- 
loradovich. Toute la ligne fut forcéealors,et l’on 
prit position à cinq cents toises en arrière, au 
village de Belleville; la droite auMenil-Montant, 
et la gauche aux prés St.-Gervais. Notre centre 
occupait des jardins avancés, dont les murs, à 
angles droits, nous donnaient de bons feux croi- 
sés ; le terrain assez découvert et en pente vers 
l’ennemi , favorisait notre artillerie. L ennemi 
nous attaqua sans relâche, mais sans succès : il 
a. 
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enlevait quelques jardins; on les lui reprenait 
aussitôt. Il nous présentait sans cesse de nouvel- 
les troupes, et tout notre monde étant engagé , 
l’on ne pouvait former des pelotons qu’avec des 
tirailleurs qui se retiraient en désordre, mais que 
l’on ralliait facilement, en leur montrant Paris 
d’une main, l’ennemi de l’autre. 

« A onze heures et demie, le maréchal reçut 
du roi Joseph, une lettre par laquelle il l’autori- 
sait , sa position n étant plus tenable , à faire avec 
F ennemi une suspension d armes et une convention 
pour l'évacuation de Paris. Le duc de Raguse 
envoya un officier de son état-major pour dire 
au roi que, si le reste de la ligne n'était pas en 
plus mauvais état que notre côté, rien ne pres- 
sait encore de prendre ce triste parti; que nous 
avions encore l’espoir d’atteindre la nuit qui 
pourrait apporter quelque changement impor- 
tant dans nos affaires (i) : l’officier ne trouva 
plus le roi à Montmartre , il en était parti pour 
St.-Cloud, et, il faut le dire, parti trop tôt. Tan- 
dis qu’il s’éloignait, beaucoup de braves gens, 
qui n’avaient été pour rien dans les faveurs du 
gouvernement impérial , qui avaient été pour 
tout dans les sacrifices , sortaient de la ville pour 


(i) « L'Empereur pouvait arriver. Le duc de Raguse avait laissé à 
» Nogent le général Souham, pour couvrir et protéger sa marche. » 
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combattre comme volontaires : on voyait parmi 
eux d’anciens soldats amputés; la garde natio- 
nale gardait les barrières et l’enceinte de Paris : 
plusieurs centaines de ses braves étaient en ti- 
railleurs, ils y demeurèrent jusqu’au dernier mo- 
ment;quelques-uns furent faits prisonniers, d’au- 
tres n’ont jamais revu leurs femmes et leurs enfans. 

« Sur le rapport de l’officier, qui n’avait pu at- 
teindre le roi Joseph, on résolut de continuer à 
combattre. 

a Le duc de Trévise se défendait pied à pied à 
La Villette et à Montmartre (i); l’ennemi, trop 
supérieur, le poussait jusques sous les murs de 
Paris. Le général Compans, après une vigoureuse 
résistance à Pantin et aux prés St.-Gervais , s’était 
placé sur la butte de Chaumont. Le comte de Pah- 
len, qui avait passé la Marne au dessous de St.- 
Maur avec trois mille chevaux, se jeta sur Cha- 
renton et St.-Mandé, et prit du canon servi par 
les élèves de l’école polytechnique. Ces intrépides 
jeunes gens, quoique sans appui , se défendirent 
de manière à étonner les ennemis. Cette cavalerie 
arriva jusqu’à Charonne : l’ennemi insultait par 
notre droite et par notre gauche les barrières et 
les murs de Paris. Une division de grenadiers rus- 
ses venus de Montreuil par le Bagnolet, chassa 


(x) « Qui fat enlevé k quatre heures. » 
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quelques pelotons flanqueurs que nous avions à 
Menil-Montant et marcha sur Belleville, où elle 
arriva à trois heures. En même temps une autre 
colonne montait des prés St.-Gervais. Le duc de 
Raguse , coupé avec tout ce qui défendait la tète 
de Belleville, réunit ce qu’il trouva sous sa main , 
et accompagné des généraux Pelleport et Meyna- 
dier , attaqua à la bayonnette le corps qui occu- 
pait la grande rue. Nous rentrâmes en communi- 
cation avec la barrière. On se fusilla d’une mai- 
son à l’autre , et pendant ce temps tout ce qui 
était en avant put nous rejoindre. Les généraux 
Ricard et Pelleport furent blessés dans cette atta- 
que : les généraux Arrighi et Clavel l’avaient 
été auparavant. Le duc de Raguse reçut plusieurs 
balles dans ses habits. 

« On prit une dernière position , occupant la 
butte Chaumont, l’église de Belleville et la rue 
haute qui va au Menil-Montant. 

« Le nombre des soldats était beaucoup dimi- 
nué par le combat : le voisinage de Paris permet- 
tait à un grand nombre d’y entrer sous divers 
prétextes; la défense était devenue impossible. 
Les généraux crurent alors qu’il était temps de 
faire, pour Paris, ce qui se fait d’ordinaire pour 
les villes de quelque population; ce .que le roi 
Joseph avait autorisé quatre heures auparavant. 
Trois officiers furent envoyés successivement 
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pour proposer une suspension d’armes : un fut 
tué; le deuxième blessé : le troisième parvint en- 
fin , et rapporta le consentement de l’empereur 
Alexandre. Nous avions alors perdu tout le vil- 
lage de Belleville. La première condition fut que 
nos troupes se renfermeraient dans les barrières. 
Il le fallait bien, puisque nous ne pouvions plus 
tenir dehors. On envoya partout l’ordre de faire 
cesser le feu ; déjà plus de la moitié de l’enceinte 
était abandonnée. 

« Les maréchaux réunis se rendirent à une 
maison située hors de la barrière de La Villette, 
avec MM. De Nesselrode,Orlof, Depaar, etc. Les 
bases de la convention d’évacuation furent po- 
sées, l’acte rédigé et ratifié dans la nuit. 

« Ainsi finit le dernier et peut-être le plus glo- 
rieux combat de la campagne. 

a La perte de l'ennemi égala le nombre de nos 
combattans : les souverains ennemis rendirent 
hommage à l’énergie de nos derniers efforts : 
l’empereur Napoléon, arrivé le soir même de 
l’action à Villejuif , donna les plus grands éloges 
aux chefs et aux troupes. 

« Je pense qu’on ne peut évaluer la totalité 
de nos forces qu’à quatorze ou quinze mille hom- 
mes. L’armée ennemie était d’environ cent vingt 
mille hommes, dont soixante-treize mille ont été 
engagés, b 
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La translation, hors de Paris, du gouverne- 
ment impérial décida de son sort, parce que l’é- 
loignement du chef et l’habitude d’obéir, et de 
ne jamais prendre l’initiative dans les affaires, 
laissaient ce gouvernement sans aucun ressort. Il 
n’exista plus du moment où il sortit de la capitale 
sans rejoindre Napoléon; et quand la population 
de cette capitale se vit ainsi abandonnée, elle 
éprouva toutes les impressions que cause la pré- 
sence d’un ennemi auquel la livrait cet abandon. 

Les événemens qui suivirent cette désertion 
sont racontés avec ame et chaleur par le baron 
Fain, qui a su répandre sur son récit le plus vif 
intérêt. Nous renvoyons donc à ses mémoires , 
nous contentant de rapporter quelques particu- 
larités que son plan le forçait d’omettre. 

Les hostilités cessèrent et les maréchaux de 
Trévise et de Raguse capitulèrent à La Villette : 
il fut convenu que l'armée française se retirerait, 
avec son matériel , pendant la nuit, et que les al- 
liés entreraient à six heures du matin, en s’en- 
gageant à ne recommencer les hostilités qu’après 
neuf heures. La garde nationale releva les trou- 
pes de ligne aux barrières et dans les postes in- 
térieurs qu’elles occupaient encore. L’armée du 
maréchal duc de Trévise défila par le pont d’Aus- 
terlitz, gagna la route de Fontainebleau et campa 
vers minuit en arrière de Villejuif. Elle fut suivie 
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de la cavalerie du comte lielliard. Le duc de Ra- 
guse dirigea ses troupes par les Champs Élysées, 
les ponts d’Iéna et de la Concorde, sur les bar- 
rières d’Orléans et du Maine. 

Pendant cette douloureuse retraite, l’empe- 
reur Alexandre, le roi de Prusse et quelques uns 
de leurs généraux, contemplaient de la butte de 
Saint-Chaumont, cette capitale immense, dont 
les rendait maîtres un mélange de circonstances 
indépendantes de leurs moyens, de leurs plans, 
et sans lesquelles la victoire même n’aurait pas 
suffi pour arriver à un résultat aussi inespéré, (i) 
Après avoir joui de ce coup-d’œil, ces souverains 
retournèrent à Bondi , où leur quartier-général 
était établi. La population de Paris inondait les 
boulevards, silencieuse, abattue, agitée de senti- 
mens divers. Elle voyait autour d’elle les hau- 
teurs situées à la rive droite de la Seine, inégale- 
ment éclairées par le feu des bivouacs, et couron- 
nées de projectiles menaçans. Elle entendait de 
temps en temps, et de tous les côtés , des explo- 
sions que la trêve de quelques heures qu’on venait 


(i) Voyez dans les mémoires du baron Fain, ce qne les ennemis do- 
rent an hasard, à la trahison; ajontez-y les fautes qne le gouvernement 
a commises ; enfin la lassitude, le mécontentement, et si vous suppri- 
mez ces pnissans auxiliaires, vous ferez la part des alliés, et convien- 
drez facilement qne sans ces secours, Paris n'eùt jamais eu pour gouver- 
neur le général Sacken. • . . 
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de conclure rendait inquiétantes. Enfin elle était 
sans gouvernement , sans troupes et sans armes.... 

Pour offrir le tableau de Paris pendant cette 
nuit mémorable', il faudrait la plume de Bossuet: 
l’on pourrait emprunter de cet éloquent écrivain 
les expressions dont il se servit à l’occasion de 
la mort d’une princesse, enlevée subitement 
à la fleur de l’âge , et s’écrier avec lui : nuit dé- 
sastreuse , nuit effroyable où tout-à-coup retentit 
comme un éclat de tonnerre , cette étonnante nou- 
velle, c’en est fait de Paris; c’en est fait de la 
France... (i) 

Pendant cette nuit, le repos ressemblait au 
silence des tombeaux : l’air ne transmettait d’au- 

tressonsquelebruitsourddespatrouillesmuettes, 

quelques détonations lointaines, quelques éclats 
de bombes. La fatigue appelait vainement le 
sommeil : il était dans le camp des vainqueurs. 
L’imagination retraçait les souvenirs de pareilles 
catastrophes ; plaçait devant les yeux la patrie en 
deuil, le fantôme de la liberté grandissait encore 
le colosse qui tombait avec fracas : il semblait 
qu’on fût dans un vaisseau battu de la tempête et 
qu’on entendît les craquemens qui précèdent sa 
ruine... 

(i) Il ne faut pas oublier qo’on ne pouvait prévoir le retour des 
Bourbons, qui ne fut décidé que deux jours après celai que l’ auteur 
décrit. 
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Mais arrachons-nous à ces tristes pensées et 
reprenons le récit des événemens. 

Dans une ville comme Paris , où résident le sou- 
verain, la cour, les ministres, tous les dépositai- 
res d’un pouvoir qui se multiplie, au lieu de 
s’affaiblir par la répartition qu’on en a faite, les 
autorités civiles, les premières en évidence par- 
tout ailleurs, sont là presque inaperçues, leur 
action est à peine sentie. Elle était entièrement 
suspendue depuis que les ennemis menaçaient la 
capitale. Le danger et la nécessité leur rendirent 
l’importance qui leur est nécessaire. 

C’était particulièrement pendant celte pre- 
mière nuit qu’il fallait l’emploi de la force et de 
la prudence, parce que les mesures que l’on 
allait prendre pouvaient contribuer au sort d’une 
capitale riche, que les chances de la guerre met- 
taient à la disposition d’un ennemi que la ven- 
geance et des souvenirs animaient , et d’une classe 
nombreuse qui, n’ayant rien à perdre, paraissait 
devoir ne désirer que le pillage. On avait à peine 
assez de moyens pour paralyser l'action de cette 
classe. C’étaient la garde nationale qui avait payé 
de sa personne soit dans la pleine de St -Denis, 
soit aux barrières, les sapeurs-pompiers et la 
gendarmerie municipale. Ces ressources eussent 
été insuffisantes contre la populace, si, frappée 
elle-même en partie et du grand spectacle qu’elle 
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avait sous les yeux et du danger dont elle n’était 
pas exempte, elle n’eût été comme absorbée par 
les impressions que lui faisait éprouver cette dou- 
ble cause (i). Oncroyaitquelesbauteursvoisines 
étaient couronnées de fusées à la congrève pro- 
pres à mettre le feu rapidement et sur plusieurs 
points. Lesilence qui régna pendant la nuit, dans 
les rues où se portait la population, prouve que 
nos conjectures ne sont pas hasardées : c’est-à- 
dire que cette population était livrée aux impres- 
sions du moment. 

Il fallait cependant prendre un parti , et ce qui 
le rendait urgent, c’est que le vieux guerrier sur 
lequel on avait droit de compter à cause de sa 
bravoure et de sa loyauté, le maréchal Moncey, 
forcé d’obéir à l’ordre qu’il avait reçu de suivre 
l’armée, était obligé de quitter Paris. Heureuse- 
ment le chef d’état-major, M. le chevalier Allent 
était doué de toutes les qualités nécessaires pour 


(i) A Paris, jusque dans les dernières classes, ons’occnpait de politi- 
que depuis long-temps, et l'on s’intéressait aux événemens qui se pas- 
saient. Le mécontentement était moindre dans ces classes que dans les 
autres; il y avait déplus, en généra], la haine de l’étranger , qui était 
comme un seutiment naturel. Les démonstrations que l’on fit les jours 
suivans, ne démentent point cette observation : elles s’expliquent par 
la certitude de n’être ni bombardé, ni brûlé; la satisfaction qu’avaient 
ces dernières classes de voir les contributions, les vexations tomber sur 
les antres, pendant qu’elles en étaient exemptes. Il n’en est pas moins 
▼rai qu’avec de l’adresse on’cn eut tiré parti pour défendre Paris. 


( i6 7 ) 

triompher des périls de tous les genres dont on 
était environné. 

Des patrouilles de la garde parisienne sont or- 
ganisées avec intelligence, et toutes les mesures 
pour prévenir le désordre, prises avec prompti- 
tude. Le danger présent était ainsi maîtrisé, mais 
le danger du lendemain tourmentait l'imagina- 
tion. Il était également impossible de le prévenir 
et de l’éviter. Le lendemain, Paris devait être 
occupé par un ennemi dont on ignorait les dis- 
positions , et à qui l’on n’en pouvait supposer que 
d’hostiles! 

Le chef d’état-major rend compte des moyens 
adoptés pour maintenir la tranquillité dans la ca- 
pitale, aux deux autorités civiles qui devaient 
suppléer à l’absence d’un gouvernement fugitif. 
C’étaient le préfet de la Seine et celui de la police. 
Il s’agissait de conserver leur influence et leur 
intervention pendant que les alliés occuperaient 
Paris. Ces deux magistrats avaient prié les ducs de 
Trévise et de Raguse d’obtenir, aux conférences 
de La Villette et de Montmartre, toutes lesclauses 
favorables à la villp. La capitulation fut signée à 
deux heures de la nuit- au nom des deux maré- 
chaux, par les colonels Fabvier et Denys, et par 
les comtes Orlow et de Paer au nom des puissan- 
ces alliées. 

Les intérêts civils furent omis ou négligés dans 
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ces traités ; car on ne s’en occupa que de la ma- 
nière suivante : 

« La garde nationale ou urbaine est totale- 
» ment séparée des troupes de ligne : elle sera 
» conservée , désarmée ou licenciée selon les dis- 
» positions des puissances alliées : le corps de la 
» gendarmerie municipale partagera entièrement 
» le sort de la garde nationale : la ville de Paris 
» est recommandée à la générosité des hautes 
» puissances alliées. » 

Ce langage n’était pas plus propre à donner 
des espérances qu’à détruire les craintes; la gé- 
nérosité des hautes puissances était encore très- 
problématique ; piquer d’honneur un ennemi 
•victorieux qui se croit couvert de gloire, n’est 
un moyen de le rendre généreux qu’autant qu’il 
a intérêt à le devenir. Il n’était pas tellement 
maître de Paris qu’il ne courût aucun risque à 
traiter cette ville avec la dernière rigueur. Cette 
population nombreuse, réduite une fois au déses- 
poir, pouvait être redoutable (i) ; puis secourue 


(i) J’ai va dans nne rne populeuse , habitée en grande partie par 
des artisans, des ouvriers, des marchands, nombre de maisons où l’on 
avait fait des préparatifs on dispositions qni auraient causé beaucoup 
d’embarras aux ennemis. L’entrée était encombrée par des tonneaux » 
des pièces de bois, etc. Près des fenêtres à chaque étage, on avait ra- 
massé dans l’intérienr, de gros pavés, des fragmens de pierre de taille , 
tout ce qui peut de son poids , écraser un homme : an menaisier avait 
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par les corps de Trévise campés dans le voisinage, 
par l’armée qui suivait Napoléon, enfin par les 
populations des départemens envahis et horrible- 
ment traités, en vertu des promesses et des pro- 
clamations qui garantissaient la sûreté des per- 
sonnes qu’on avait mises à contribution et des 
propriétés qu’on avait ou pillées ou brûlées 

Sans diminuer en rien le mérite de la généro- 
sité, l’on peut croire que c’était le parti le plus 
avantageux à prendre : un autre motif prépon- 
dérant ajoutait encore dans la balance; c’était 
le désir de connaître les plaisirs de cette Baby- 
lone (i). 

Supposons Paris traité avec rigueur, pillé et 
brûlé. L’ennemi ne peut exercer cette vengean- 
ce, sans faire des pertes considérables : ses chefs 
ne sont plus maîtres de leurs soldats. Les habi- 
tans échappés au massacre se réfugient auprès 
des corps d’armée, et les augmentent. Les alliés 
se trouvent alors au milieu d’un pays soulevé 
contre eux.... Oh ! bien certainement il valait 
mieux accorder tout, tenir peu, bercer d’espé- 


placé en dehors , son établi , chargé de grosses pierres et soutenu par 
des cordes qn’on devait conper, quand des alliées voudraient entrer dans 
la maison. Tout cela s’était fait spontanément, pendant qne le gouver- 
nement se taisait, décampait honteusement. Préteudra-t-on que son ac- 
tion et son influence eussent été nulles , s'il avait voulu finir avec gloire? 

(0 A. peine entrés les princes demandèrent l’opéra.... 
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rances , lever des contributions , se restaurer et 
se retirer. 

Il n’en est pas moins vrai qu’on a droit d’être 
surpris du peu d’espace qu’occupe Paris dans le 
traité. Pour obvier aux résultats d’un pareil oubli, 
les deux préfets prennent la résolution de se ren- 
dre à Bondy, où le quartier -général des alliés 
était, et se mettent en route au milieu de la nuit 
avec plusieurs membres du conseil municipal , 
le chef d’état-major et deux officiers supérieurs 
de la garde nationale. (i) 

« Ils partirent, dit l’auteur de l’histoire de la 
» campagne de 1 8 1 4 » ils partirent avec les com- 
» missairesdes alliés, dans ces voitures de luxe 
» réservées au conseil municipal et destinées à 
b augmenter la pompe des cérémonies publi- 
b ques, dans les jours de gloire et de puissance. 
b Le cortège traversa en silence les ruines des 
b Maisonnettes et de Pantin, et les deux lignes 
b des bivouacs qui, de la barrière jusqu’à Bondy, 
b bordaient la route et s’étendaient dans la plaine 
s ou sur les hauteurs. Les feux des bivouacs éclai- 
» raient cette file de voitures blanchâtres, dont 
b le vernis et la dorure attiraient l’attention des 
b soldats. Le nombre de ceux-ci donnant une 
b idée des masses que notre armée avait eu à 


(i) MM. Allent, de la Borde etTonrton. 


1 
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» combattre, un député s’indignait de l’inégalité 
» d’une telle lutte : d’autres y trouvaient pour 
» elle un sujet d’éloges. Mais l’objet même de la 
» députation préoccupait surtout les esprits:quel 
» revers de fortune ! c’était ainsi que les roagis- 
» trats de tant de capitales avaient été naguère» 
» intercéder pour elles les chefs de nos armées 
» triomphantes ! » Cette réflexion, ces souve- 

nirs ne devaient pas inspirer une grande sécurité. 

Ces voitures de luxe contrastaient avec le lieu 
de la scène, le<but et l’objet de la députation. 
Elle arrive à près de quatre heures du matin, au 
quartier-général où l’on dormait profondément... 

Le comte de Nesselrode reçoit les préfets qui 
sollicitent une audience de l’empereur Alexandre. 
Supposant d après la capitulation qui séparait la 
garde nationale de la troupe de ligne, que les 
alliés ignoraient les lois d’après lesquelles la pre- 
mière avait droit aux mêmes honneurs militaires 
que la seconde, quand même, au lieu de parta- 
ger les dangers du combat, comme elleavajt fait, 
des circonstances l’eussent éloignée du champ de 
bataille, le chevalier Allent fait, à ce sujet, des 
représentations qui sont écoutées. Justice est ren- 
due à cette garde qui, la veille et les jours précé- 
dens, au lieu de se renfermer dans les limites de 
son service et de se contenter de défendre les bar- 
rières menacées, s’était élancée dans la plaine au 
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devant de l’ennemi, animée d’une douloureuse 
indignation(i). Le chef d’état-major et les préfets 
demandèrent la conservation de ce corps, comme 
le moyen le plus propre à maintenir l’ordre dans 
le moment le plus critique : en effet des soldats 
de diverses nations allaient se trouver au milieu 
d’une population plutôt dominée que soumise 
ou vaincue, et d’autant plus facile à irriter qu’on 
avait paru dédaigner son secours. Alexandre, s’a- 
dressant au chevalier Allent , lui demande s’il 
peut compter sur la garde nationale : dans tout ce 
qu’on a droit d’exiger de gens d honneur , répond 
aussitôt le chef de l'état-major. L’empereur répli- 
qua qu’il ne voulait point d’autre garantie. 

Le prince assure qu’il n’était point l’ennemi 
des Français ; qu’il n’avait en France qu’un seul 
ennemi, un homme qu’il avait long-temps admiré 
et même aimé , d'autant mieux désigné qu'il ne le 
nommait pas ; que l’intention des alliés était de 
régler avec les magistrats de Paris et les plus nota- 
bles habitans tout ce qui serait utile à cette capi- 
tale; et qu’enfin ils n’avaient d’autre but que de 
connaître et d appuyer ce que la France jugerait le 
plus utile à sonpropre bonheur ; ce que leur appren- 
drait le vœu de Paris , centre de l’opinion, (a) 


(i) Trois cents gardes nationaux furent toés on gravement blessés, 

(a) En supposant que le voeu de Paris soit , en géuéral , celui de toute 
la France, comment et par quels moyens pent-ou être certain de con- 


r 
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La députation revint dans la capitale, et calma 
les esprits en rendant compte de la conférence 
qu’elle avait eue. Les alliés devaient traverser 
Paris, bivouaquer dans son enceinte, ou tout au- 
tour de celte ville. Pourvoira sa subsistance, et 
maintenir l’ordre étaient ce qu’on avait à faire de 
plus pressé. Les préfets prirent toutes les mesu- 
res nécessaires pour y parvenir. 

Le i er avril l’entrée triomphante des alliés com- 
mença vers onze heures. Pour la bien décrire, il 
faudrait l’avoir vue, et pour la bien voir, être 
spectateur désintéressé ; c’est-à-dire à l’abri de 


naître rééliraient le vœu de cette capitale? Cette question ne s'applique 
point à on fait particulier, mais à toutes 1rs circonstances où la connais- 
sance de ce vœu fut recherchée. Qnels titres ont en, pour la donner , 
ceux qui se sont faits son interprète? C’est l'abbé de Pradt qui le fut dans 
la circonstance dont nous parlons : « j’éclatai, dit-il, par la déclaration 
que nous étions tous royalistes et que la France Pétait comme nous. » 
L’empereur crut l'abbé soutenu du baron Lonis. M. de Talleyrand avait 
bien tenu le même langage, mais, nous dit l’abbé dans ses révélations, 
le prince crut devoir s’étayer du témoignage du baron et du mien : 
MM. Michaud qui se trouvaient là, par le même hasard qui y avait 
amené le baron et l'abbé , sortirent bien vite pour faire imprimer la dé- 
claration de ne plus reconnaître Napoléon : déclaration qui fut le résul- 
tat de la connaissance du vœu émis au nom de la France par l’abbé. Je 
ne conteste point par ces réflexions la réalité de ce vœn : je trouve seu- 
lement bizarre que trois, ou cinq personnes, si l’on ajoute le témoignage 
des deux frères , se proclament interprètes de l'opinion de trente mil- 
lions d’hommes (i). 

(i) Il serait ridicule d'attribuer à ce comité dû au hasard , le rétablis- 
sement de la famille royale. 



* 
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toute passion ; inaccessible à l’amertume des re- 
grets comme à l'influence d’une joie honteuse et 
coupable, car la foule était partagée entre des 
sentimens divers dus à des causes honorables ou 
honteuses. . . . Nayaut rien vu, quoiqu’à même 
de tout et de bien voir, nous ne retracerons pas 
ce triste tableau. Contentons-nous de quelques 
traits que nous emprunterons en partie à l’his- 
torien que nous avons cité. 

Une proclamation du prince de Schvvarlzen- 
berg n’exprimait au nom des souverains que le 
désir de connaître le vœu public et semblait au- 
toriser les opinions diverses à se déclarer. L'em- 
portement des uns provoquait la résistance des 
autres : les partis étaienten présence : ils commen- 
çaient à se prononcer jusque dans la garde na- 
tionale, et le vœu public allait peut-être se mani- 
fester par des scènes de discorde et de violence. 

Déjà de plusieurs points, on demandait des 
ordres à l’état-major de la garde nationale. Le 
chef d’état-major donna celui de respecter, quel 
que fût le signe pris ou conservé, toute manifesta- 
tion libre et paisible de sentimens particuliers, et 
d’arrêter quiconque voudrait forcer les antres à 
prendreun signecontraireàson opinion. Il ajouta, 
comme instruction, qu’il fallait se ressouvenir que 
Paris était au pouvoir des souverains; que le vœu 
public devant être subordonné à leurs vues poli- 
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tiques et peut-être aux événemeus, il importait 
surtout de ne pas leur donner, dans le spectacle 
de nos divisions, le motif ou le prétexte d’aggra- 
ver les charges et l’humiliation d’un joug étran- 
ger. Cette consigne conserva dans le maintien 
de l’ordre, l’unité de but et d’action,' la garde 
nationale, et tous les signes mutuellement tolé- 
rés ne furent plus que les simples emblèmes des 
opinions personnelles. 

« Cependant les souverains semblaient être 
uniquement occupés à faire défiler leurs troupes 
aux Champs-Elysées, et il était près de cinq 
heures, lorsque les derniers pelotons passèrent 
sous leurs yeux. Ils s’acheminèrent alors vers 
l’hôtel du prince de Bénévent, où l’empereur 
Alexandre avait pris son quartier-général et où 
le comte de Nesselrodè l’attendait. Le monarque 
s’y rendit à pied au milieu d’une foule immense. 
J .es royalistes mêlés à ee tourbillon cherchèrent 
à le frapper de la vive expression de leurs vœux. 
Quelques-uns même pénétrant jusqu’à lui, ou 
jusqu a ses ministres, demandèrent avec instance 
qu’il proclamât le retour des Bourbons. Mais le 
silence ou une réponse évasive annonçaient clai- 
rement que si la politique avait pris une réso- 
lution conforme à leur désir , l’instant de le 
publier n’était pas encore arrivé. 

La question n’était décidée en effet ni dans la 

ta. 
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forme ni au fond. Ce fut l’objet d’un conseil que 
les souverains tinrent immédiatement avec le 
prince Schwartzenberg, porteur des instructions 
de l’empereur d’Autriche. Le comte de Nessel- 
rode, le général Pozzo-di-Borgo et le prince de 
Liechtenstein , firent partie de ce conseil auquel le 
prince de Bénévent et le duc d’Alberg (ij assisté- 


(i) Il faut ne pas oublier qu’à l'époque dont le récit est retracé, l’on 
n'avait encore rien de clairement désigné , et conséquemment ne pas 
faire usage de ce qui s’est passé depuis, pour raisonner, en se transpor- 
tant idéalement à cette époque. Ainsi les souverains veulent , disent-ils, 
connaître le i>au de la France , et nous devons les croire d’autant plus 
sincères, qu'étant les plus forts et 'victorieux , s’ils avaient eu nn projet 
arreté , aucun motif ne les empêchait de le publier. Un fait constant 
prouve qu’ils n’en avaient pas encore; c’est que toutes les fois qu'ils ont 
fait un traité avec nne ville, ce traité se passait an nom do souverain à 
qui les troupes appartenaient; tantôt celui de Russie et tantôt celai de 
Prasse on d’Autriche. Il en fant conclure que ces princes n’avaient en- 
core rien décidé avant leur entrée dans Paris. Alors ils déclarent qu’ils 
appuieront le voeu public, et pour le connaître s’adressent au prince de 
Bénévent et an duc d’Alberg : c'est- à-dire à un Français et à nn étran- 
ger, intime ami du premier , si noos en croyons messieurs Mi chaud 
dans leur Biographie. « Emeric-Joseph baron d’Alberg, sollicita de l’em- 
» ploi auprès du margrave de Bade qui, en i8o3, le nomma son mi- 

* nistre près dn gouvernement français. Cette mission diplomatique fut 
» très-utile à la fortune de M. d’Alberg, qui sut se concilier l’amitié 
du prince Talleyrand et entretint avec loi des relations intimes; ce 
» qui lui fat utile sous beaucoup de rapports. Pendant la campagne de 
» 1809 contre l’Autriche, il accepta le porte-feuille des finances de 
» Bade , en conservant son emploi diplomatique à Paris. Après le traité 
» de Vienne, il reprit ses fonctions auprès de Napoléon, renonça à ses 
» relations avec l’Allemagne et à ses droits de citoyen allemand, et 
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rent. D’autres personnes (le baron Louis et l’abbé 
de PradtJ, introduites dans le cours de la confé- 
rence , furent consultées sur l’état de la France et 
la situation des esprits. 

« Dans cette conférence, les souverains expri- 
mèrent les mêmes sentimens envers la France , 
le même désir de connaître son vœu , que l’em- 
pereur Alexandre avait manifesté le matin à la 
députation de Paris. La paix avec Napoléon, la 
régence , le retour des Bourbons y furent agités 
tour à tour. La discussion persuada les monar- 
ques et les plénipotentiaires de l’Autriche, que 


» devint citoyen français : il fnt élevé par Bonaparte an rang des dncs 

» et nommé conseiller d'état à la fin de x 8 io Napoléon loi assigna 

» nne dotation de quatre millions de francs qui ont été en grande par- 
» tie payés par le roi de Bavière. On ne peot donter que Napoléon, par 
» cette libéralité, n’ait vonla reconnaître en meme temps les services de 
» l'oncle. Mais cela n’empêcha pas le dnc d’Alberg de se ranger da parti 
» des îuécontens, et de faire canse commune avec le P. Talleyrand : 
» aussi fut-il nommé l'un des cinq membres du gouvernement provi- 
» soire, dans les premiers jours d'avril 1814. . • . lia obtenu vers la fin 
» de 1816 des lettres de naturalisation, étant ambassadeur de France i 
» la cour de Turin. La duchesse d'Alberg était dame du palais de Napo- 
» léon, en i8i3. » Biographie des hommes vivans,T. Il, P. ^ 86 . 

Ainsi, le i« r avril 1814 les souverains consultèrent pour connaître le 
vœu de la France, M. de Talleyrand et M. d’Alberg qni, plus de deux 
ans après, reçut des lettres de naturalisation. Il est vrai que l’abbé de 
Pradt et le baron Louis appuyèrent de leur témoignage la déclaration 
faite, et même le premier semble, d'après ce que nous avons rapporté 
dans une note précédente, se flatter d’avoir terminé l’indécision des 
hautes puissances. 
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la paix et la stabilité en Europe seraient impos- 
sibles tant que Napoléon resterait empereur ou 
régent sous le nom de l’impératrice; qu’il fallait 
rappeler les Bourbons avec une constitution qui 
garantît tous les intérêts ; qu’à cette condition , 
le sénat, le corps législatif, le conseil munici- 
pal étaient prêts à se déclarer; que leur vœu en- 
traînerait celui du peuple et de l’armée; mais 
que cette déclaration devant les lier sans retour, 
exigeait avant tout, que les monarques alliés 
s’engageassent à ne plus traiter avec Napoléon , 
ni avec sa famille, et à laisser la France libre de 
choisir son gouvernement. 

« Les souverains et le prince de Schwartzen- 
berg au nom de l’empereur d’Autriche, acquies- 
cèrent à cette demande. Une proclamation fut 
rédigée, telle qu’elle parut nécessaire pour dé- 
terminer et justifier les actes des autorités légis- 
latives et municipales. Elle fut signée par l’em- 
pereur Alexandre , au nom de ses alliés, et contre- 
signée par le comte de Nesselrode, secrétaire 
d’état. 

« Dans cette pièce remarquable, les souve- 
rains annoncent qu’ils accueillent le vœu de la 

France «que les conditions de la paix doivent 

» être plus favorables lorsque, par un retour 
» vers un gouvernement sage , la France elle- 
» même donnera l’assurance de ce repos.... qu’ils 
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» respectent t intégrité de T ancienne France , 
» telle qu’elle a existé sous ses rois légitimes ; 
» qu’ils peuvent même faire plus, parce qu’ils 
'» professent toujours le principe que pour le 
» bonheur de T Europe, il faut que la France 
» soit grande et forte ; qu’ils reconnaîtront et ga- 
» rantiront la constitution que la France se don- 

» nera Ils invitent, à cet effet , le sénat à dé- 

» signer un gouvernement provisoire, qui puisse 
» préparer la constitution qui conviendra au 
» peuple Français. » 

On imprima cette proclamation qui fut affichée 
aussitôt, et l’on prit les mesures nécessaires pour 
en exécuter sur le champ les dispositions : c’est-à- 
dire que le P. de Bénévent convoqua sans délai 
le sénat, et le préfet de la Seine le conseil-muni- 
cipal. De leur côté les souverains voulurent aller 
à l’opéra et faire ouvrir les spectacles, dont la 
police fut confiée à la gendarmerie et à la garde 
nationale. Le premier corps qui passait pour être 
dévoué à Napoléon devait être licencié à cause de 
cette circonstance, mais il fut maintenu d’après 
des représentations fondées sur la difficulté d’em- 
pêcher les désordres sans son intervention. 

Dans cette même journée (i er . avril), le gou- 
vernement provisoire fut institué par un sénatus- 
consulte. Il était composé de cinq membres, sa- 
voir : le P. de Bénévent, les sénateurs Bournon- 
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ville et laucourt, le duc d’Alberg, conseiller d’état, 
et l’abbé de Montesquiou. 

Le lendemain , sur l’invitation du comte de 
Nesselrode , l’état-major de la garde nationale se 
rendit au quartier-général de l’empereur Alexan- 
dre, qui, par l’organe de son ministre, exprima 
le désir de voir arborer la cocarde blanche à la 
garde nationale. C’était en quelque sorte se pro- 
noncer que d’indiquer ce signe. Le chef d état- 
major fut d’avis de différer et de consulter, avant 
de prendre un parti, les chefs des légions sur la 
disposition d’esprit de leurs bataillons. Sur les 
douze chefs, six déclarèrent qu’à peu d’exception 
près, leurs légions prendraient la cocarde blan- 
che; et les six autres affirmèrent que les leurs 
refuseraient de prendre ce signe. Ce partage re- 
marquable fit voir que l’unanimité désirée n’était 
point encore obtenue. Le chef d’état-major, M. 
Allent, ouvrit un avis plein de prudence et de 
sagesse. Ce fut de n’employer ni l’autorité, ni la 
force pour faire prendre la cocarde, parce qu’on 
courrait le risque de faire naître des résistances 
ou des divisions. Il représenta que la garde natio- 
nale serait naturellement entraînée dans le mou- 
vement général; qu’il fallait attendre, et même 
que lorsque le moment serait arrivé, il serait né- 
cessaire que l’ordre vînt de l’autorité civile. On 
adopta cet avis, mais un officier exprima la crainte 
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de blesser l’empereur de Russie après l’ouverture 
faite par M. de Nesselrode. Le chef d’état-major 
répondit victorieusement à cette observation en 
disant que, la parole des souverains étant sacrée, 
ils ne pouvaient vouloir à la fois un vœu libre 
et user d’inûuence sur les volontés. L’empereur 
approuva cette détermination et n’insista pas. Le 
général Dessoles, nommé chef de la garde natio- 
nale , déclara qu’il ne prendrait lui-même la co- 
carde blanche qu’avec toute la garde nationale. 

Le sénat prononça le a , dans l’après midi , 
l’acte de déchéance de Napoléon qui, le lende- 
main, fut adopté par le corps législatif. Les dé- 
tails sur ces événemens mémorables se trouveut 
dans un grand nombre d’ouvrages, nous n’en 
retracerons poiut le récit. D’ailleurs ces faits 
n’entrent point dans notre plan, puisque nous 
n’avons eu que l’intention de raconter la chute du 
gouvernement impérial, et que ce gouvernement 
n’exista plus, comme nous l’avons fait observer, 
du moment où sa fuite de Paris, sans aller rejoin- 
dre son chef, le priva de sa force, de son autorité, 
de son pouvoir. Mais ce chef pouvait encore ou 
le rappeler auprès de lui, ou former un nouveau 
gouvernement. 11 était depuis l’origine, le centre 
de tant de volontés, de tant d’intérêts; il avait 
un tel empire, une influence tellement magique 
sur les armées; enfin sa puissance avait été si 
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grande, que Français, comme ennemis, ceux qui 
l’abandonnaient comme ceux qui lui restaient 
lidèles, tous en un mot, étaient occupés de lui. 
Vainement on le frappe d’une déchéance, on re- 
lève du serment de fidélité, on déclare ne plus 
vouloir traiter avec lui ; toutes ces mesures ap- 
puyéesdeplusieurs centaines de milliersdebayon- 
nettes, de la possession de la capitale, de la vic- 
toire enfin, paraissent insuffisantes, s’il ne donne 
son abdication. Retournons donc un moment au- 
près de Napoléon et voyons ce qu’il devient , ce 
qu’il fait pendant qu’on brise sa couronne. 

Le 3o mars, jour de la bataille de Paris, il tra- 
versait Troves, dirigeait ses troupes à marches 
forcées sur la capitale, et le soir, à six heures, par- 
tait de Villeneuve-La-Guyard, à franc étrier et 
sans aucune suite , pour se rendre à Fontaine- 
bleau. Ainsi il était à plus de trente lieues de Pa- 
ris, au moment où la bataille décisive étant 
perdue., on allait capituler. 

Il arrive épuisé de fatigue, à Fontainebleau , y 
monte dans une voiture, accompagné du prince 
de Neufchâtel, du duc de Vicence et fait prendre 
la route de la capitale avec ordre de brûler le 
pavé. Inutile et tardive diligence! ... il trouve le 
poste de Fromenteau occupé par la cavalerie du 
général Belliard qui venait d’y arriver, en vertu 
de la capitulation. Il croit rêver, bien persuadé 
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que cette troupe devait être de l’autre côté de 
Paris , avec les deux corps d’armée de Trévise et 
de Raguse, pour disputer aux ennemis les appro- 
ches de la capitale. Il saute de sa voiture, prend 
le général Relliard par le bras, le tire à l’écart sur 
la grande route, et le questionne pour savoir la 
vérité. Jamais elle n’avait été si accablante. Le 
départ de Marie-Louise et de son fils, des mem- 
bres du gouvernement , la perte de la bataille que 
l’inégale disproportion entre quinze mille Fran- 
çais et plus de cent mille alliés rendait inévita- 
ble, la convention, .... il apprend tout avec la 
dernière surprise et peut-être même la reddition 
de Paris n’est pas ce qui l’étonne le plus, puis- 
que c’est à son insu , sans avoir pris ses ordres , 
que son gouvernement a fui de cette capitale, 
dont le sort a dépendu de cette fuite. 

A chaque instant il interrompait le récit par 
ces mots. . . Partons ! ma voiture. . à Paris! à 
l’objection qu’on lui fait qu’il n’y avait plus de 
troupes * il répond qu’il est suivi de son armée 
et qu’il compte sur la garde nationale. — « Les 
barrières lui sont confiées en vertu d’un traité.» — 
Il demande en quoi consiste ce traité : mais le 
général Belliard n’en connaît que l’existence et 
non les dispositions; le duc de Trévise, en lui 
donnant l’ordre de se porter sur Fontainebleau, 
l’a seulement prévenu de ce traité, il a dû obéir. 
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sans en savoir davantage. — Il persiste dans la 
demande de sa voiture et la volonté d’aller à 
Paris. Partout où je ne suis pas, s’écrie-t-il, on 
ne fait que des sottises ! — En attendant cette 
voiture toujours demandée et qui n’avançait pas, 
Napoléon marchait à pas inégaux. L’état de son 
ame lui rendait le mouvement nécessaire. Dans 
une pareille agitation d’esprit, le repos est un 
supplice. Bientôt il rencontre une colonne d’iu- 
fanterie. C’était le corps du duc de Trévise, qui 
arrivait en vertu de cette désespérante capitula- 
tion. Il veut s’entretenir avec le duc, mais celui- 
ci était encore à Paris. En6n , sur les instances 
de Berthier , de M. de Caulincourt, du général 
Belliard , et sur les représentations qu’on lui fait, 
qu’il ferait saccager Paris en rentrant dans cette 
ville , il se détermine à retourner sur ses pas : 
s’arrête à l’auberge de Fromenteau, y prend 
quelque nourriture et donne des ordres sur la 
position que les troupes doivent occuper aux 
environs d’Essonne. L’habitude d’obéir, l’inté- 
rêt qu’inspirait à des soldats qu’il avait si sou- 
vent conduits à la victoire , le malheur de leur 
chef, les dévouaient à sa cause, et si tous ses 
compagnons d’armes eussent imité ces soldats, 
et qu’il n’eut pas perdu à négocier, un temps 
précieux, une lutte nouvelle et sanglante se se- 
rait engagée. 
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On crut d’abord qu’il allait agir. A peine de 
retour à Fontainebleau, il réorganise l’armée; 
il envoie la division Boyer rejoindre le corps 
du duc de Trévise, augmente celui de Marmont 
de deux bataillons de vétérans, des divisions 
Compans et Le Dru; et comme il avait perdu 
son artillerie, il lui fait passer trente pièces par- 
faitement approvisionnées,... 

Des ordres furent donnés pour réunir ou 
faire agir de concert les troupes sous le comman- 
dement des ducs de Tarente, de Reggio ; ceux 
du général Milhaud, la division Alix, la cavale- 
rie du comte de Valmy. En peu de jours ces 
troupes pouvaient avoir rejoint celles des maré- 
chaux de Trévise et Marmont. Que de resssour- 

ces restent encore ! Mais au lieu d’en tirer 

parti sur le champ, Napoléon, qui conservait 
toujours, malgré l’expérience (i), de l’espoir 
dans les négociations, attendait le retour du 
duc de Vicence dépêché par lui vers les puissan- 
ces alliées. 

Le ,'i avril , il passe la revue de la garde im- 


(i) Depuis Moscou , on il perdit le temps à négocier, on avait tourné 
contre loi ce moyen; et la possession de Paris devait rendre naturelle- 
ment les paissances pins exigeantes. Mais comme il avait plusieurs fois, 
de leurs capitales, dont il s'était aussi rendu maître, conservé la cou- 
ronne à deux de ces souverains , il pouvait supposer qu’on imiterait cet 
exemple. 
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périale et lui fait prêter un nouveau serment 
de fidélité qu’elle prononce avec l’enthousiasme 
qu’elle avait toujours pour son chef et qui rece- 
vait de la circonstance une nouvelle énergie. On 
a dénaturé cette revue dans le compte qu'on en 
publia immédiatement après à Paris. On supposa 
que Napoléon promit à sa troupe le pillage de la 
capitale. 11 fallait diminuer le nombre de ses par- 
tisans , détacher de sa personne tous ceux qui , 
dans ce grand danger lui pardonnant ses torts, 
lui étaient encore dévoués, et le meilleur moyen 
de produire cet effet , le plus facile et le moins 
coûteux était la calomnie. Elle est toujours crue 
quand ou n’a même aucun intérêt à la croire. 

Napoléon fait filer sur Essonne cette garde 
fidèle : écoulons un témoin oculaire : « Vers six 
heures, toute la garde se mit en mouvement. 
Obligée de traverser la forêt de Fontainebleau , 
sa marche se prolongea fort avant dans la nuit 
qu’éclairait un beau clair de lune. Elle avait, je 
ne sais quoi de majestueux et de solennel : un 
profond silence régnait dans les colonnes; l’on 
n’entendait qu’un cliquetis uniforme de sabres 
et de bayonnettes : d’austères réflexions préoc- 
cupaient ces soldats échappés à tant de batailles, 
et dont les regards sévères et sombres se fixaient 
par intervalles sur plusieurs batteries d’obusiers 
qui marchaient au milieu d’eux suivies de l’élite 
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de l’artillerie. L’esprit frappé du serment qu’ils 
avaient prêté et du souvenir de vingt ans de vic- 
toires, ils s'apprêtaient dans un recueillement 
héroïque , à terminer leur carrière devant les 
murs ou sous les décombres de la capitale. 
Erreur sublime! que la patrie a désapprouvée, 
mais qui mérita les éloges de l’ennemi même! »(i). 

Malgré les mesures législatives qtii semblaient 
séparer la France de Napoléon , malgré la dé- 
chéance prononcée , les alliés qui savaient que 
toute force, sans celle des bayonnettes, est nulle 
à la guerre, et qui craignaient l’Empereur tout 
détrôné qu’il leur paraissait , se portaient en 
avant, prenaient position sur la route d’Orléans, 
à droite de celle de Fontainebleau, entre Àtbis 
et VilleneuveSt.-Georges, à Rougis, sur les hau- 
teurs de Long-Jumeau. Dès qu’ils furent infor- 
més du projet de Napoléon de s’avancer contre 
Paris et de leur livrer bataille, ne voulant point 
en courir les chances sous les murs de la capi- 
tale et près d'une population qui ne pouvait se 
déclarer en leur faveur , ils prirent la résolution 
d’évacuer et de prendre position à Meaux. Ainsi 
le sort de Paris et de la France pouvait encore 
une fois être remis en question. Au moment où 
l’ordre d’évacuer allait être expédié, le prince 


(0 Manuscrit de k campagne de i8i 4> T. a , P. 570 . 


( >88 ) 

de Schwartzenberg prit sur lui d’en suspendre 
l’envoi, en rendant compte de ses pourparlers 
avec le duc de Raguse, aux souverains qui avaient 
donné cet ordre et, bientôt après , de la conven- 
tion qu’il conclut avec lui 

Cet événement terminera tout. 

« Dans la nuit du 4 au 5. (i), le colonel Gour- 
» gaud, qui avait été porter des ordres, revint 
» d'Essonne en toute hâte : il annonce que le duc 
» de Raguse a quitté son poste : qu’il est allé à 
» Paris, qu’il a traité avec l’ennemi; que ses trou- 
» pes, mises en mouvement par des ordres incon- 
» nus, traversent en ce moment les cantonne- 
» mens des Russes et que Fontainebleau reste à 
» découvert. Napoléon ne peut croire d’abord à 
» cette inconcevable défection; lorsqu’il ne lui 
» est plus permis d’en douter, son regard devient 
» fixe; il se tait, s’assied et parait livré aux idées 
» les plus sombres. L ingrat , s’écrie-t-il , enrom- 
» pant un douloureux silence, il sera plus mal- 
» heureux que moi ! » 

Cette défection fut suivie de celle du général 
Souham, à qui Napoléon avait envoyé un officier 
pour l’inviter à venir le rejoindre. Cet officier 
revint aussitôtannoncer que lesixième corpsavait 
disparu. A celte nouvelle Napoléon ne dissimule 


(i) Manuscrit de 1 8 14, par le baron Fain, P. a 37. 
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plus sa douleur. « Qui aurait pu croire un pareil 
» trait de Marmont, s’écrie-t-il! un homme avec 
» lequel j’ai partagé mon pain . . . dont j’ai fait la 
» fortune et la réputation ! voilà le sort des sou* 
» verains, monsieur le général Belliard,ajouta-t- 
» il en s’adressant à ce général ; c’est de faire des 
» ingrats! ah! certainement, le corps de Mar- 
» mont ne sait pas où il le mène. Il m’a donné 
» avant hier des marques trop vives d’attache- 
» ment , pour que je puisse croire qu’il m’aban- 
n donne avec connaissance de cause. » 

Effectivement les troupes de ce corps d’ar- 
mée , dont on fit lever les bivouacs dans la nuit, 
marchèrent d’abord en silence , croyant qu’on 
les menait à l’ennemi. Mais à Fresnes, plusieurs 
officiers et une centaine de lanciers s’écrièrent 
qu’on les trompait, qu’ils ne voulaient point se 
séparer de leurs frères d'armes, et tournant bride, 
s’enfuirent au galop du côté d’Essonne. Des si- 
gnes de mécontentement se manifestèrent dans la 
troupe, et ce ne fut pas sans beaucoup de peine 
qu’on parvint à lui faire gagner Versailles, (i) 

(x) Lorsque le duc de Ragase fît & Versailles une proclamation qni 
dissipait tous les doutes, des officiers brisent leurs épées, des soldats jet- 
tent leurs armes; d’autres jurent de mourir plutôt que de les rendre. Les 
généraux veulent rétablir l’ordre; on les accuse; on tire sur eux : ils 
échappent avec peine. Les troupes se débandent, errent daus la ville, 
dans le parc et finissent par se réunir. Des officiers-généraux qui avaient 
leur confiance parvinrent à les calmer. 

2 . l3 
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Cet événement fit perdre à la régence sa cause 
qui était plaidée avec chaleur par le duc de Vi- 
cence et le duc de la Moscowa. Ils étaient parve- 
nus même à faire remettre en délibération la dé- 
claration du 3i mars. Pendant que l’empereur 
Alexandre hésitait , la nouvelle de la défection 
arriva. Ce prince fit remarquer aux plénipoten- 
tiaires combien elle changeait l’état de la ques- 
tion , déclarant que Napoléon n’avait plus d’au- 
tre choix que celui d’une abdication absolue. 
Pour adoucir la rigueur de cet arrêt , il ajouta 
qu’on accorderait à l’Empereur des Français, 
une principauté indépendante et la liberté d’em- 
mener avec lui une partie de sa garde et ses ser- 
viteurs les plus dévoués. 

Le duc de Tarente revint annoncer à Napo- 
léon ce qui s’était passé, ne lui dissimulant point 
que la défection du duc de Raguse était la prin- 
cipale cause du refus de l’abdication condition- 
nelle de l’Empereur. 

Terminons brusquement un récit dont tous les 
détails sont reproduits avec intérêt dans un grand 
nombre de mémoires. 

Le i3 avril Napoléon signe son abdication, 
motivée sur ce qu’il n'était aucun sacrifice per- 
sonnel , même celui de la vie , qu'il ne fût prêt à 
faire à F intérêt de la France. 

Le 20 à midi, après avoir fait les adieux les 
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plus touchans à sa garde , il monte en voiture et 
prend la route de Lyon, pour se rendre à l’ile 
d’Elbe qui lui avait été accordée en toute souve- 
raineté 

Nous allons maintenant passer en revue quel- 
ques unes des causes qui contribuèrent puissam- 
ment à la chute du gouvernement impérial, et 
présenter quelques faits peu connus. 
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FAITS PARTICULIERS 

Sur les causes qui concoururent à la chute du 
gouvernement impérial. 


I. Création des gardes d’honnenr. — - Anecdotes à ce sujet. ( z) 

« Le décret qui ordonna la levée de dix mille 
gardes d’honneur aliéna beaucoup d’esprits. Si 
cette mesure eût été prise lors du mariage de 
l’Empereur et dans le temps de sa prospérité , elle 
eût été accueillie partout avec enthousiasme. 
Tous les jeunes gens auraient voulu être de ce 
corps d’élite, qui n’eût été appelé qu’à faire la 
parade aux Tuileries , lors des voyages de Napo- 
léon et de Joséphine : dans les départemens , il 
s’était formé des compagnies de ce genre, à pied 
et à cheval, qu’il était facile d’organiser en régi- 
mens : plusieurs provinces eussent contribué à 
former un bataillon; plusieurs villes se fussent 
réunies pour monter un escadron, c’eût été une 
espèce de fédération impériale avec laquelle le 
chef adroit de cette ligue eût pu ensuite aller fort 
loin. Mais cette idée ne vint pas. On eut plutôt de 
l’aversion que du goût pour ces sortes de forma- 
tions mi-parties civiles et militaires, susceptibles 


(i) Par M. ***. 
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seules cependant de fonder de si grandes puis- 
sances ! On ne voulait que des soldats , cicatrisés 
sur les champs de bataille, ou que des conscrits 
se détachant bientôt des liens de famille et de 
patrie. On se moquait dans l’intimité, de ces bour- 
geois en uniforme, qui prêtaient à la vérité sou- 
vent au ridicule , mais qui, bien maniés et bien 
gouvernés, eussent été pourtant un appui meil- 
leur pour le trône révolutionnaire, que les ban- 
des fameuses de Wagram, d’Iéna , de Friedland et 
de Smolensko. 

« Arrivés au point de civilisation où nous som- 
mes, on ne peut prendre pour base de son pou- 
voir les sabres et les bayonnettes. Ces forces s’é- 
puisent, les armes et les hommes disparaissent, et 
le souverain abandonné à ses brigades réduites de 
braves, se débat avec gloire sur un petit espace, 
lutte avec courage contre les tourmens de l’ago- 
nie, et finit par succomber quoiqu’en héros sous 
le poids des masses qu’il a lui- même entassées. 
Tandis qu’en s’impatronisant dans les cercles de 
la société , en attirant à soi par la confiance et la 
faveur, les riches de tous les caractères, les am- 
bitieux de tous les degrés; en traitant le guerrier 
provincial avec les déférences qu’il aime , on se 
faisait d’inébrsrti labiés soutiens dans les cités et 
dans les campagnes, et comme on avait déjà pour 
soi les classes inférieures de la nation , on s’atta- 
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cliaît fortement les classes intermédiaires, on con- 
quérait la classe supérieure et l’on entrait dans 
une carrière qui n’eût plus présenté d’obstacles, 
qui n’eût offert au contraire que des facilités, et 
que l’on eût parcouru avec honneur et avec bon- 
heur jusqu’à la fin d’un règne brillant, que d’au- 
tres règnes non moins heureux auraient suivi. 

« Mais dominé par des souvenirs d’école mi- 
litaire d’une part , et par la mémoire des clubs 
de l’autre, on écarta toujours la pensée de ces lé- 
gions de choix, tant que l’on eut d’autres res- 
sources. Cette antipathie empêcha d’avoir de la 
prévoyance, et lorsque, pressé par les événemens, 
on en vint à prendre des mesures que l’on avait si 
long-temps repoussées, on n’éprouva plus que 
des résistances là où quelques années aupara- 
vant on n’aurait trouvé que de l’empressement. 
Au lieu d’avoir des corps préparés à l’avance et 
déjà encadrés dans toutes les directions, accou- 
tumés au service, habitués à se trouver armés , 
ayant pris le goût des manœuvres , et pouvant 
tout de suite être mis, non en première mais en 
seconde ligne, on créa par décret des cavaliers 
improvisés , qui arrachés des bras de leurs mères 
furent ( à peine équipés complètement ) entraî- 
nés devant l’ennemi. 

« On connaît l’effet de ces brusques disposi- 
tions. Ni les chevaux ni les hommes n’étaient 
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dressés. Ils embarrassèrent d’abord l’armée plus 
qu’ils ne la secondèrent. Si on les eût pris aux mo- 
mens des succès, ils se seraient acclimatés dans 
les camps peu à peu ; ils y seraient venus sans ré- 
pugnance; ils s’y seraient plus tard montrés avec 
vigueur. Mais appelés en désespoir de cause , 
ils ne se rendaient aux dépôts que par crainte 
des vexations; ils ne partaient qu’avec inquié- 
tude pour entrer sur le champ en campagne; les 
uns restaient en chemin dans les cafés ou dans 
les hôpitaux. Ils n’arrivaient en quelque sorte 
que pour assister aux défaites, et les vieux sol- 
dats mécontens rejetaient sur eux une partie de 
leurs désastres. De là des murmures, des rivali- 
tés, des querelles qui affaiblissaient l’esprit et 
l’union d’une armée, où l’ensemble des efforts 
eût été si nécessaire. 

« Il faut le dire pourtant, après les premières 
et tristes épreuves, ces corps à la hâte assemblés, 
formés d’élémens hétérogènes , et dans les pre- 
miers jours fort indisciplinés, devinrent par la 
suite meilleurs, et dans les derniers mois du rè- 
gne de l’Empereur, ils cueillirent plus d’une des 
palmes dont il composa ses couronnes. On vit 
ces jeunes gens sans expérience avoir l’intrépidité 
des vieilles phalanges, et se précipiter avec elles 
sur les batteries des Allemands et des Russes. On 
ne peut leur reprocher alors que de la témérité, 
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et ces guerriers de circonstance, dont la moitié 
n’avait pas de barbe, montrèrent plus d’une fois 
la route aux grenadiers d’Austerlitz et de Ma- 
rengo. 

« Mais des traits pareils qui émeuvent sans 
étonner, n’empèchent point la raison de revenir 
aux principes. Il eût été moins versé de ce sang 
généreux, si l’art de combattre eût été joint au 
désir de vaincre. Il fallait, je le répète, aux temps 
fortunés de l’empire, organiser des corps par 
départemens et par provinces; il fallait séparer 
dès ce temps là les pères de famille des jeunes 
gens non mariés, on en eût formé des escadrons 
distincts, qui s’encourageant les uns les autres, 
et s’élevant par l’émulation, auraient eu en peu 
de mois l’usage des évolutions et des manœu- 
vres. Des revues partielles et générales auraient 
accoutumé aux déplacemens; on eût laissé en 
arrière ceux que des intérêts ou d’autres vues 
auraient empêché de marcher en avant; et ainsi 
sans contraindre personne, mais par l’appât des 
lauriers et des récompenses, on aurait obtenu un 
corps respectable de cavalerie; une espèce de 
corps d’officiers qui, se soumettant au joug des 
casernes, bravant les incommodités, résistant 
aux fatigues des campemens et des marches, par- 
tageant les dangers et les privations de l’infante- 
rie, se fut fait chérir et respecter de la ligne et 
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même de la garde; et qu’aux jours décisifs on 
eût employé utilement au service des ordonnan- 
ces, des aides de camp , des courriers intelligens; 
au commandement de ces troupes de paysans pa - 
triotes , qui ne demandaient que des piques et 
des capitaines pour faire aux alliés, tous chez eux 
confondus sous le nom de cosaques, une guerre 
d’extermination. 

« Un avantage considérable qu’on eût en outre 
retiré de ces dispositions faites à propos, c’eût 
été de ne pas indisposer contre soi une portion 
imposante de la nation. Les jeunes gens virent 
sans trop de peine le décret de formation des 
gardes d’honneur; mais les parens en furent ef- 
frayés et les mères désolées. Elles se voyaient en- 
lever des enfaus qu’elles avaient soustraits à prix 
d’argent à deux ou trois conscriptions ou réqui- 
sitions. Elles jetèrent les hauts cris, et ce fut par 
elles que le signal fut dès lors donné de crier au 
despotisme. On en vit prendre la poste pour ac- 
courir à Paris réclamer auprès de tous les person- 
nages en crédit, afin d’obtenir des radiations qui 
devenaient d’autant plus difficiles qu’elles étaient 
plus vivement sollicitées. 

« D’une mesure qui avait été dans le principe 
toute militaire, on en fit bientôt une mesure po- 
litique. On avait, en temps de paix et au sein du 
calme, négligé d’assurer les fondations d’un édi- 
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fice auquel on voulait donner des appuis au mo- 
ment de la tempête. On croyait unir les anciennes 
maisons à la fortune de l’état, en les tenant enchaî- 
nées par les bras, le sang et l’honneur de leurs 
fils. Mais il était trop tard; l’horizon était trop 
rembruni; les chances étaient trop incertaines; 
les promesses désormais trop illusoires. On ne 
s’aveuglait plus sur rien, on ne s’abusait pas sur 

, les motifs de cette levée extraordinaire, et l’on 

repoussait avec violence, la prétendue dignité 
que l’on semblait faire ressortir d’une désigna- 
tion qui n’était due le plus souvent qu’au hasard. 

a Nul doute qu’il n’y eut dans les villes et dans 
les châteaux un assez bon nombre de jeunes gens 
qui, échappés aux cadres de l’armée, ne traînas- 
sent péniblement leur oisiveté, et qu’il ne fut 
après tout fort juste de faire entrer dans le sys- 
tème général de défense du sol de la patrie. Qu’on 
en formât un corps spécial de trois, quatre ou 
cinq mille hommes avec les ménagemens con- 
venables, cela n’eût point excité de soulèvement. 
Mais on ne se renferma point dans ces limites. 
Le décret porta dix mille hommes comme étant 
tout à coup tirés du milieu de leurs occupations 
casanières : bien plus, on rédigea les instruc- 
tions de manièreà tout enlever, sur tous les points, 
dans ce qui serait en état de manier un sabre 
ou uue carabine et de se tenir sur un cheval. 


i 
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Jugez des mouvemens divers imprimés par une 
telle rigueur. Que de projets dérangés, rompus; 
que de mariages reculés; que de propriétaires 
et de nobles blessés dans leur orgueil ou dans 
les formes de leurs relations; que de négocians 
privés subitement de celui d’entre leurs enfans 
qu’ils avaient destiné à poursuivre leur commer- 
ce ; que de plaintes dans les salons, dans les 
comptoirs, et parmi les femmes surtout. La voix 
des femmes, particulièrement en France, est tou- 
jours d’une grande considération. Elle est enten- 
due de bien des coeurs , et c’est un élément qui 
entre pour beaucoup dans la chute ou la réussite 
des choses. 

« On passa ici par dessus tout. Lemaître avait 
parlé, il fallait obéir. L’oreille fut fermée à tou- 
tes les réclamations. L’amour maternel s’ingéniait 
en vain pour trouver des formules atténuantes , 
l’esprit de l’administration rendait inutiles toutes 
ces pieuses ruses. On n’arrivait que mal aisément 
jusqu’au bureau où se traitaient ces intérêts; de 
triples portes vous séparaient du commis princi- 
pal , et semblable à la destinée, décrite par les 
poètes, il était assis comme un bronze incorrup- 
tible, au fond d’un antre retiré, tenant en sa 
main l’urne des sorts. Là il pesait froidement la 
vie ou la mort des humains, et les prières boi- 
teuses ne pénétraient point jusqu’à son sanc- 
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tuaire. Si pourtant on saisissait sur son passage 
cet être impassible et glacé, on frémissait en sa 
présence, on tremblait à son aspect, et l’on était 
certain d’avance de la réponse cruelle qui allait 
sortir de cette bouche inaccoutumée au sourire, 
et trop étrangère aux paroles d’espoir et de con- 
solation. 

« Cet homme cependant et ceux qui étaient 
autour de lui, et ceux qui luidonnaient des or- 
dres, et celui de qui tout partait, de qui tout des- 
cendait, avaient de l’ame et des entrailles. Je lésai 
vus de près, je les ai étudiés; la bonté leur était 
naturelle, ils sentaient le prix de la générosité, ils 
étaient bien loin d’être sanguinaires, ils avaient 
( en théorie ) horreur de l’injustice, ils voulaient 
le bien du pays et le bonheur des citoyens; mais 
je ne sais quelle fatalité les emportait en quelque 
façon malgré eux. Vers la fin ils marchaient au 
hasard; ils franchissaient les limites qu’ils s’é- 
taient à eux-mêmes posées; ils en étaient à faire 
des essais , quand il aurait fallu n’employer que 
des moyens sûrs, ils étaient lancés sans voile et 
sans gouvernail sur une mer agitée; ils faisaient 
les signaux de détresse, ils imaginaient encore 
quelquefois qu’ils se sauveraient par votre se- 
cours; ou bien s’ils désespéraient de leur salut , 
ils voulaient du moins vous entraîner avec eux 
dans l’abîme ! 
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« Combien de fautes furent ainsi faites dans ces 
temps de calamité. Le péril, mauvais conseiller, 
amena d’autres périls; on courait d'écueils en 
écueils et le mal était au dedans plus qu’au de- 
hors. Avec des agens non pas plus dévoués, mais 
plus adroits, avec des génies non pas plus actifs , 
mais plus profonds, on eût évité la catastrophe; 
le Rhin n’eût pas été dépassé par les étrangers 
bien avertis de nos dispositions , notre territoire 
fût resté intact derrière ce fleuve et les Alpes et 
les Pyrénées; la France eût conservé sa gloire in- 
tacte, son indépendance n’eût point été violée, 
ses libertés n’eussent point été compromises, et 
elle ne serait point, après 3o ans de guerre, aussi 
peu avancée encore dans ses institutions qu’elle 
le fut aux fêtes du champ de Mars et de la grande 
confédération. » 

REMARQUES ET ANECDOTES. 

i°. Plusieurs préfets entendirent à merveille le 
sens des instructions : ils n’inscrivirent sur leurs 
listes que les fils des familles les plus distinguées; 
mais plusieurs autres moins dociles firent faire 
des cotisations par les plus riches d’entre leurs 
administrés, et avec le produit de ces collectes ils 
achetèrent le nombre d’hommes et de chevaux 
que demandait le gouvernement. 
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On marchait ainsi par des routes opposées et 
il était difficile d’arriver au même but. — La 
mesure, mauvaise au fond, devenait encore pire 
par la forme, et c’est un point auquel nos mi- 
nistères de toutes les époques ont manqué, de 
savoir, quand ils donnaient un ordre quelconque, 
exiger que l’on s’accordât sur le mode d’exécution. 

2°. Beaucoup de fils de familles qui avaient 
marqué par leur opposition aux nouvelles lois , se 
trouvèrent appelés dans les gardes d’honneur. 
Les Lyonnais révoltés, les Bretons et les Vendéens 
rebelles, se laissèrent nommer les premiers pour 
faire partie de ces régimens, qui, au nombre de 
quatre, semblaient devoir plus tard remplacer 
les gardes du corps. Le 3 e . régiment formé à Tours 
eut entr’autres sous son drapeau une foule d’an- 
ciens chefs des armées royales de l’ouest. Ils se 
conduisirent honorablement dans la campagne 
de 1814. 

3 °. Il y a en tout des exceptions. Certes la me- 
sure des gardes d’honneur fit crier et murmu- 
rer. Mais il y eut des pères de famille qui en 
profitèrent pour tirer leurs enfans des désordres 
où ils s’étaient laissé entraîner. — Nous citerons 
entr’autres le jeune Victor le R 4 , qui était à Paris 
au milieu des séductions d’une société dange- 
reuse. Son père avait en vain voulu l’en retirer, 
il lui avait été impossible d’y parvenir. Il se 
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détermina à écrire à M. de M 4 . pour le supplier 
de faire entrer ce jeune homme dans les gardes 
achevai, et il obtint un ordre en ce sens du mi- 
nistre. Lejeune homme, arrêté par la police, fut 
fait militaire par décision supérieure. Mais sa 
vocation était toute contraire à ce métier. Il prit 
l’habit et non pas le caractère du soldat. Il partit 
et n’arriva point. Il resta aux dépôts, et après la 
pacification, il retourna à ses premières habi- 
tudes. C’en était fait de lui, si le flambeau des 
arts n’eût brillé à ses yeux. Il avait joué d’abord 
la comédie par désoeuvrement, il en fit ensuite 
une étude sérieuse. Ses dispositions se dévelop- 
pèrent à mesure que ses travaux furent poursui- 
vis avec plus de constance : admis à l’école des 
meilleurs maîtres, il fit de rapides progrès. Les 
erreurs de sa jeunesse furent alors traitées d’ins- 
pirations. Ce qui n’était que folie devint sagesse. 
Et celui qui ne semblait devoir être jamais qu’un 
homme inutile, fut connu bientôt comme un ac- 
teur intéressant en même temps qu’il prenait 
rang parmi nos auteurs estimés. Deux dames fort 
aimables, lui avaient offert un asile pendant ce 
qu’il appelait ses persécutions. Elles ne l’aban- 
donnèrent point dans tout le temps de ses disgrâ- 
ces , et sans doute il leur aura témoigné sa re- 
connaissance depuis qu’il court de triomphe en 
triomphe. 
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4®. Parmi les préfets qui se distinguèrent par 
la rigueur qu’ils mirent dans l’exécution des me- 
sures prescrites pour organiser les gardes d’hon- 
neur, il en est un qu’ou aurait pu croire plus 
modéré. Il avait fait cause commune avec les 
girondins ou fédéralistes qui, comme on sait, 
étaient les vrais républicains. Long-temps pour- 
suivi, il avait été pris, et détenu pendant qua- 
torze mois , victime d’une réaction , sauvé par 
une autre, il avait enfin recouvré sa liberté. 
Lorsque Napoléon se fut fait premier consul, ce 
républicain s’attacha à son char et le servit cons- 
tamment et avec zèle. Il en reçut le titre de baron , 
et une préfecture. Le baron Riouffe donc, était 
préfet de la Meurthe à l’époque où on leva les 
gardes d’honneur. Devenu courtisan de républi- 
cain, il s’imagina que plus on ferait partir de 
jeunes gens, plus on plairait au maître. Parmi les 
jeunes gens de famille, il en était un qui fit de 
vives réclamations, que le préfet n’écouta point : 
réduit au désespoir, ce jeune homme va chez 
M. Riouffe, pénètre dans son appartement, etsous 
ses yeux, tire de sa poche un pistolet et veut se 
tuer. Mais il ne se fait qu’une blessure grave et 
tombe. Le préfet le fait relever, fouiller et con- 
duire en prison, parce qu’on trouva sur lui un 
second pistolet. Puis, il informe le ministre de 
l’intérieur de ce fait qu’il raconte avec toutes ses 
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particularités; en ajoutant qu’il avait envoyé le 
jeune homme en prison, parce que le second pis- 
tolet prouvait évidemment qu’il avait l’intention 
de le tuer, lui préfet. Je n’ai jamais vu de sur- 
prise et d’indignation pareilles à celles qu’é- 
prouva M. de Montalivet, quand il reçut cette 
lettre : d’abord il se servit de la voie du télégra- 
phe pour donner ordre à M. Riouffe de mettre 
sur le champ en liberté le jeune homme. Puis 
il écrivit par le courrier une verte réprimande, 
dans laquelle il faisait sentir l’absurdité de 
M. Riouffe, qui croyait que quand un homme 
en voulait tuer un autre, il pouvait commencer 
par s’expédier lui -même; et l’inhumanité de 
M. Rioufle qui, au lieu de donner des secours à 
un homme blessé, le faisait mettre en prison 
5°. Les mesures générales, qui paraissent être 
de leur nature désastreuses , produisent quel- 
quefois individuellement des résultats opposés à 
ceux que l’on avait à redouter. En voici un exem- 
ple remarquable pour la garde d’honneur. M***, 
négociant à Gand, avait un fils et une fille, pla- 
cés tous les deux par le père à Paris, le premier, 
pour faire son droit après avoir satisfait à la cons- 
cription, et la seconde, pour recevoir une édu- 
cation distinguée. Le préfet de l’Escaut désigne 
le jeune homme pour entrer dans la garde d’hon- 
neur. Le père part en poste, se rend à Paris, en- 
2 . i4* 
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lève son enfaDt, l’habille en femme, lui fait pas- 
ser la frontière , le mène à Londres , revient seul 
à Gand , réalise sa fortune, se fixe en Angleterre 
et monte dans la capitale une maison de com- 
merce. En peu d’années, grâce à son active in- 
dustrie, sa fortune devint immense, et l’on pourra 
s’en faire une idée, en sachant qu’il payait en 
182 1 et 1822 de cent quatre à cent dix mille 
francs de ports de lettre , par an ! 

Ce Gantois avait laissé sa fille à Paris, parce 
qu’elle n’avait que sept ou huit ans, lorsqu’il 
emmena son frère et qu’on ne formait pas une 
légion de filles d’honneur. En 1823, cette jeune 
personne avait, dans ses lettres, un style ascé- 
tique qui donna des inquiétudes à son père. Elle 
en vint au point de faire craindre qu’elle ne vou- 
lût prendre le voile. Sa dernière lettre laissait 
entrevoir ce dessein. Le père alarmé part en 
poste. Sa voiture se brise entre Beauvais et Cler- 
mont. Il prend la malle-poste qui passait au mo- 
ment même, et c’est dans cette caisse roulante que 
j’ai fait connaissance avec lui. Il me conte ses 
inquiétudes; je ne le rassurai pas grandement. 
D’abord je crus qu’il était Anglais, et un Anglais 
est bon à tourmenter; ensuite j’avais par devers 
moi plusieurs traits qui prouvaient qu’un saint 
zèle, un zèle propagandiste animait de pieuses 
gens qui faisaient des recrues pour le paradis, en 
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prenant pour séjour intermédiaire un couvent.... 

Je ne fus qu’historien fidèle et mademoiselle R 

d’heureuse mémoire, m’aidait beaucoup. Le pau- 
vre Gantois jurait contre la lenteur des chevaux 
qui trottaient tant qu’ils pouvaient. Pour lui faire 
prendre patience, je lui parlai de ce qui l’inté- 
ressait , de ce fils , de son commerce, de Napoléon, 
véritable cause de sa fortune. De proche en pro- 
che, nous arrivâmes à la bataille de Waterloo. Il 
me raconta une particularité assez curieuse. Notre 
voyageur était allé à Vienne, puis à Berlin l’an- 
née précédente. Dans ces deux capitales, il avait 
vu un tableau représentant ladite bataille. Le 
peintre Autrichien avait mis sur le premier plan 
ses compatriotes décidant, comme de raison , la 
victoire. Il en était ainsi de l’artiste de Berlin. Les 
Prussiens en dépit de Bulow, faisaient des prq- 
diges et gagnaient à eux seuls la bataille. Il eut 
envie, en revenant à Londres, de voir si le Mu- 
sée avait aussi son Waterloo. S’il l’avait! belle 
question! la toile n’offrait à l’œil que des habits 
rouges. De Prussiens! d’Autrichiens! pas plus 
que s’il n’y en avait jamais eu. Ruminant sur ces 
trois tableaux d’histoire qui variaient tant sur 
les vainqueurs, mais non malheureusement sur 
les vaincus, il se disait, voyons donc comment 
le peintre des Pays-Bas aura traité cette affaire ! 
Il visite le Musée de Bruxelles qui possédait son 
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Waterloo. Belges et Bataves remplaçaient An- 
glais, Prussiens, Autrichiens, Bavarois; et voilà 
comme on peint T histoire'. Notre Gantois ne doute 
pas qu’à Pétersbourg, la toile ne soit couverte 
de Russes : moi, j’en suis aussi sûr que si je l’a- 
vais vue, quoique les Russes fussent alors en 
route pour arriver; ce qui est de toute certitude.... 
Son histoire, ses tableaux m’ont fait mal; bien 
qu’ils offrent quelque chose de piquant et de phi- 
losophique, mais il faut être tout à fait désinté- 
ressé dans des souvenirs de cette espèce. A la bar- 
rière, mon homme se jette dans un cabriolet et 
je n’ai pas su s’il a fait ce qu’il se proposait. C’était 
de toucher barre, payer, prendre sa fille et l’em- 
mener au plus vite. 


11° Institutions qui ont définitivement nui à Napoléon. 

Après avoir parlé d’une création qui fit beau- 
coup dennemisk Bonaparte, disons un mot d’une 
institution qui lui fit momentanément beaucoup 
cPamis, sans lui servir à rien, et qui lui fut nuisi- 
ble dans l’opinion, parce qu’elle mit son ambi- 
tion en évidence et montra qu’il ignorait l’esprit 
de son siècle ou qu’il eut la témérité de vouloir 
le faire rétrograder. C’est la création de sa no- 
blesse. Nous avons considéré cette institution 
sous un autre point de vue dans le précédent vo- 
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lume (i) : nous avons fait voir le piège que Gus- 
tave tendit à Bonaparte (a) et dans lequel celui-ci 
donna complètement. 

Toute institution qui va contre le mouvement 
général est vicieuse et prouve que le législateur 
ne calcule pas les effets de ce mouvement, ce qui 
serait impardonnable : ou qu’il croit pouvoir le 
maîtriser, ce qui serait une sottise. (3) C’est l’i- 
négalité ou l’amour de l’égalité qui fit la révo- 
lution , au moins autant que l’amour de la liberté. 
Quel que soit Je sort de cette révolution, cet 
amour de l’égalité ne s’éteindra jamais. Une re- 
marque à faire , c’est que les anciens nobles qui 
vivent dans leurs terres, reconnaissent cette vé- 
rité et lui rendent hommage par plus d’affabilité 
et de bonhomie qu’ils n’en avaient, et je suis loin 
de croire qu’ils fassent de nécessité vertu. 

Nous allons présenter sur la nouvelle noblesse 
des observations terminées par des faits curieux. 
Elles appartiennent à l’auteur du chapitre qu’on 
vient de lire sur les gardes d’honneur. 



(x) Suite «a Mémorial de Sainte-Hélène. ( axa à 2x8. ) 

(a) Id. P. 228. 

(3) On ne pouvait arrêter le mouvement imprimé par cette cause , 
qu’en supprimant la cause. Mais vouloir que l’esprit du siècle rétro- 
grade, c’est entreprendre de faire refluer l’Océan sur la rive opposée k 
celle vers laquelle ses flots sont lancés. 


( 2, o ) 


CRÉATION D’UNE NOUVELLE NOBLESSE. 

« L’homme isolé, le philosophe au fond de son 
cabinet traite les questions les plus délicates sans 
que cela tire à conséquence. Il fait de la théorie à 
perte de vue et compose ou décompose les états 
sans qu’il y ait lieu, de la part du gouverne- 
ment, d’en concevoir la plus légère inquiétude. 
C’est un passe temps fort innocent qu’il faut lais- 
ser à l’homme en retraite, et une rêverie con- 
centrée qui, n’influant en rien sur le train des 
choses, ne donne point prise ^ la censure. On 
peut aller fort loin dans cette route, sans avoir 
pourtant fait beaucoup de chemin. Mais toutefois 
il n’est pas sans agrément de voyager dans ces 
campagnes qu’on pare à son gré des plus belles 
fleurs, et qui ne sont jamais comme les sentiers 
étroits de la vie matérielle, hérissés de pointes 
et d’épines. 

i°. « Errant donc à travers ces plaines de la 
réflexion, je me disais: il y a deux principes d’exis- 
tence pour les gouvernemens. La vertu en est un , 
l’honneur en est un autre. Ce sont là deux élé- 
mens, deux moyens, deux leviers avec lesquels 
tout est possible quoiqu’à des degrés différens. 
La vertu est sans contredit ce qu’il y a de meil- 
leur et de plus solide ; c’est une source iuépui- 


Digitized by Google 


( 211 ) 

sable de grandeur et de prospérité. Mais cepen- 
dant à défaut d’elle, l’honneur suffit et peut 
encore, si je ne me trompe, assurer le bonheur 
d’un empire. 

2°. a Napoléon, ce grand guerrier qui avait 
conquis tant de provinces; ce grand génie qui 
avait gouverné tant de peuples, n’avait presque 
rien eu de commun avec le premier de ces prin- 
cipes qui régissent tout l’univers. Il estimait la 
vertu , mais il n’en avait point fait la base des ins- 
titutions qu’il voulait fonder. Il allait trop vite 
en affaires pour s’accommoder d’un pareil instru- 
ment. La vertu, de sa nature, est une lente ou- 
vrière. Elle pèse, elle élabore tout, sépare le juste 
de l’utile, et n’arrive que tarda son but. Il fallait à 
Napoléon une pente plus rapide pour descendre 
de ses conceptions jusqu’à l’exécution, et l’hon- 
neur convient mieux d’abord à son caractère aussi 
bien qu’à ses projets. L’honneur, inflexible sur 
certains points, est aveugle sur certains autres. Il 
se contente d’entrevoir dans un nuage, le terme 
de ses efforts, et il met sa gloire à l’atteindre sans 
examiner les chemins par lesquels il y peut par- 
venir. S’il a des scrupules, on les lève par des 
préjugés. L’essentiel est moins l’équité que le 
succès, et si l’on disputait sur ces définitions, 
je prierais ceux qui me lisent de vouloir bien, 
avant de prononcer, réformer leur dictionnaire 
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d’après les méthodes de nos modernes acadé- 
mies. 

3°. « La jeunesse de Bonaparte, sa valeur, ses 
victoires, donnaient du poids à ses exemples et 
de l’autorité à ses proclamations. Tout en lui et 
dans sa conduite était propre à séduire les ima- 
ginations. L’Italie s’était réveillée au son de sa 
voix, l’Allemagne sortait de son apathie, l’Angle- 
terre tremblait dans ses ports, et la France, fière 
de son héros, suivant ses traces sans défiance , 
abandonnait ses destinées à tous les hasards de 
ses combinaisons. Les sages, dans leurs froides 
réticences, voulaient mettre une digue au torrent. 
Mais l’impulsion était donnée, le mouvement 
était imprimé, l’armée était en tete de la ligue , 
les bonnes villes encensaient l’idole, et l’élite de 
la population, malgré ses intimes répugnances , 
courbait, comme il arrive toujours, sous le joug 
façonné pour la masse. Tout se pliait aux goûts 
du maître, et ce furentces facilités qui amenèrent 
les égaremens avant-coureurs des catastrophes. 
Est-il donné à l’homme, même le plus juste et le 
plus fort, de se vaincre dans ses propres désirs , 
quand à ses pieds tout est vaincu ; s’imposera-t- 
il à lui-même des devoirs, quand il n’est entouré 
que de soumissions? mettra-t-il un frein à ses 
passions, quand tout se presse au devant de ses 
pas pour leur plaire et les assouvir? s’il se pré^ 
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sentait un être qui eût ce courage et cette cons- 
tance, il faudrait s’écrier : c’est un Dieu! certes 
il mériterait des autels , et tous les peuples de la 
terre devraient adorer ses images. Mais cette mer- 
veille est encore à trouver, et Napoléon ne pré- 
tendit point par malheur à tant de gloire. Enivré 
de ses triomphes, il ne mit plus de bornes à ses 
desseins; parcequ’il n’avait point rencontré d’obs- 
tacles à l’accomplissement de ses volontés, il crut 
que pour lui désormais nulle entreprise n’était 
téméraire; il passa le Rubicon bien déterminé à 
écraser le faible reste des amis de la république ; 
il se plaça sur le terrain du gigantesque au ris- 
que de tomber dans l’absurde; et aussitôt la 
France rentra dans le désordre par le même pou- 
voir qui l’avait aidée à en sortir. Celui qui avait 
sauvé la patrie , s’en fit le tyran. Ceux qui l’avaient 
comblé de bénédictions furent chargés de fers. 
Ses lauriers qui avaient ombragé nos libertés, à 
peu de temps de là les étouffèrent; et ce général 
audacieux, et ce consul administrateur, devenu 
astucieux empereur, fit prendre comme à plai- 
sir une fausse direction aux idées que lui-même 
il avait fait naître. Non seulement il détourna 
de nos esprits les pensées graves , mais encore il 
nous enleva le charme des sentimens généreux , 
et ce fut à cette cruelle époque que s’introduisit 
dans nos affaires, l’odieux mode de l’égoïsme , 
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offert comme pierre angulaire de tout notre édi- 
fice social. 

4». « Quels regrets, ou mieux quels remords 
Napoléon dut éprouver sur sou rocher de Ste.- 
Hélène, quand il eut appris par l’événement les 
résultats que devait inévitablement produire 
son funeste système. Il avait eu le sort du monde 
en ses mains, et il avait laissé échapper cette 
chance inouie de régénération. Toute l’Europe 
tendait vers lui les bras, et il n’avait trouvé que 

des chaîues à donner! O supplice affreux 

d’une telle position qui revient à la mémoire et 
dont on sent qu’on abusa; ô douloureux retour 
vers de telles aventures qui semblent encore des 
chimères, à ceux mêmes qui en furent les té- 
moins; que vous avez dû peser sur le cœur de 
l’homme qui avait tant approché du but et qui 
le manqua; que de larmes secrètes vous avez 
fait répandre, et que de déchiremens intérieurs 
vous avez dû causer à celui qui avait eu le loisir 
de vous apprécier dans son exil !... Mais il n’é- 
tait plus temps. Ses mains étaient liées à son tour, 
et ce qu’il avait laissé à recueillir à l’histoire, c’é- 
taient les petites scènes de ces organisations ré- 
trécies qui avaient été aux Tuileries l’objet des 
profondes discussions d’un conseil d’état com- 
plaisant, d’un corps législatif muet, et d’un sénat 
adulateur. L’intérêt, le vil intérêt était devenu le 
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mobile de toutes les actions, depuis le chef du 
gouvernement jusqu’aux plus minces individus, 
dans cette France naguères si désintéressée. Mais 
ce résultat honteux de tant d’intrigues diverses 
s’il n’était pas propre à contenter un homme qui, 
avec l’instinct du despotisme, avait aussi celui 
de la grandeur. Bonaparte avait couru plusieurs 
carrières : il avait été républicain avant que d’ê- 
tre empereur , et dans les actes de sa puissance , 
il y avait toujours quelque chose qui indiquait 
le combat de ses inclinations contre ses arrange- 
mens. Il était libéral { i) par tempérament, indé- 
pendant par caractère, et il voyait à regret s’é- 
lancer sur ses pas , cette basse cupidité qui en tout 
temps lui fit horreur. Pour mêler quelqu’adou- 
cissement à ses duretés, pour couvrir de quelque 
vernis la conséquence de ses œuvres, pour jeter 
(du moins il l’espérait) de l’éclat sur son règne , 
il ranima la vanité qu’il avait trouvée assoupie et 
fit ainsi marcher de pair, pour servir à son agran- 
dissement et pour colorer ses usurpations, deux 
amours vicieux, deux passions qui l’une l’autre 
s’excluent : je veux dire celle de l’or et celle des 
dignités. 

5°. « L’avarice est en général peu jalouse des 
distinctions, et l’ambition est d’ordinaire assez 


(i) Dans le sens do vocabulaire de Waüly. 
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prodigue. Par une disposition nouvelle on les vit 
toutes deux se prêter un mutuel appui et fonder 
ensemble des fortunes qu’on nomma colossales 
ou monstrueuses, selon qu’on les considéra sous 
le point de vue administratif ou sous les rapports 
philosophiques. 

6°. « Ce ne fut pas assez d’être riche, on vou- 
lut être remarqué. Ce désir était excité par la poli- 
tique du souverain : il était bien aise de voir les 
hommes quise pliaient àson obéissance, chercher 
à se fondre en catégories. Il avait résolu de cou- 
per par étages la masse de ses sujets et de se placer 
à la partie supérieure, pour dominer avec plus 
de sécurité sur l’étendue de leurs mouvemens. Il 
les encouragea donc à se grouper sur la route des 
honneurs dont il allait être le dispensateur et le 
centre. Il fit sortir de la poussière les armoiries 
et les décorations, il les fit briller aux yeux des 
dupes, et l’on se prità ces pièges flatteurs, comme 
les sauvages se laissent prendre par les petits 
couteaux et les verroteries qu’on porte au fond 
de leurs déserts. La noblesse, depuis trois lustres 
oubliée, reparut avec son cortège, et la foule bat- 
tit des mains comme à tous les genres de specta- 
cles. Ce fut un instant de folie à Paris et dans les 
provinces; et les Français dans ces singuliers jours 
ressemblèrent au chien de la fable , qui pour cou- 
rir après une ombre abandonne la réalité. 
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7 0 . « Les écussons du vieux régime étaient ve- 
nus dans des temps obscurs. L’excuse de ceux 
qui en avaient amené l’usage était dans leur igno- 
rance. Ce qui était au 19 e siècle une bizarrerie, 
avait été aux 11 e et ia e un commencement de 
mœurs moins barbares que celles qui avaient pré- 
cédé. L’adoption des écharpes et des bannières 
fut un premier pas vers une élégance et des modes 
qui accompagnaient la renaissance des arts. Ces 
signes d’ailleurs semblaient utiles pour reconnaî- 
tre le guerrier sous son casque et sous sa cuirasse. 
On ne se jetait point comme aujourd’hui dans la 
mêlée sans visière et sans brassards, et sous le 
fer au contraire dont on était bardé, qui eût in- 
diqué le chef ou l’ennemi, sans le gonfalon et la 
devise qui étaient les enseignes parlantes des 
deux partis et des deux camps. 

8°. « Les débris de ces vieilles coutumes, qui 
étaient arrivés jusqu’à nous, avaient quelque 
chose de curieux. Il y avait des souvenirs d’his- 
toire et des pages d’anciennes chroniques qui se 
liaient à ces peintures, à ces croix, comme à ces 
rubans. Une tour, une épée ou des clefs rappe- 
laient une forteresse prise d’assaut, une bataille 
gagnée, une cité soumise. Cela était venu succes- 
sivement, les maisons avaient grandi avec ces 
signes; les yeux s’étaient accoutumés à cette lan- 
gue héraldique; un homme versé dans l’étude 
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(les monumens, pouvait à la rigueur, et à travers 
quelques traces de caprice et de dérision, lire les 
exploits ou les causes de l’illustration de celui qui 
était paré de ces hochets. Mais le nouveau blason, 
coulé dans le moule des institutions positive», 
n’eut point les mêmes motifs de justification. Ce 
ne fut point une inspiration, mais un calcul; ce 
ne fut point une faiblesse tolérée, mais un ordre 
impérieux. Le refus ici fut interdit, les observa- 
tions furent proscrites, et la plaisanterie en cette 
matière fut un crime de lèze dignité, qui eut sa 
part dans le code pénal. 

90. « Le blason devint un uniforme. Les ba- 
rons et les comtes furent classés par régimens. 
Comme il y avait des torsades ou des pompons 
pour distinguer dans l’armée, l’officier général de 
l’officier subalterne, il y eut de même, dans la 
légion titrée, des plumes, des balances et des 
crosses pour distinguer le chambellan du juge, 
et le gros major de l’archevêque. On voulut assu- 
jétir à la règle ce qui était en dehors de la raison, 
et les premiers momens de ce délire amenèrent 
des quiproquos dont Molière eût tiré d’excellen- 
tes comédies. 

io°. « Il y eut cependant des oppositions. Ce 
fut assurément le petit nombre qui résista à cette 
impulsion; mais enfin il y eut résistance et il est 
bon de le constater. Il y eut des âmes libres et 
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fières qui s’étaient fortifiées des maux intérieurs , 
et que les conquêtes du dehors avaient élevées, 
ellés s’étonnèrent que tant de sang répandu , tant 
de sacrifices faits, fussent récompensés par des 
colifichets et des étoiles. . . . 

n°, « Ainsi le monde avait été bouleversé 
pour rentrer bientôt dans ses limites étroites. 
Tant de vœux émis pour reconstruire la société 
sur un plan vaste et avec un ciment durable, 
n’avaient point été entendus. Tant d’éloquence 
était perdue; tant d’efforts avaient été vains. Tant 
de fracas et de déclamations n’avaient abouti 
qu’à une conclusion ridicule. Après avoir régi la 
terre par des lois pleines de vigueur, on se rabais- 
sait à vouloir soutenir le grand empire par un si 
mince échafaudage et sur d’aussi frêles fonde- 
mens. 

12°. a Quoi, le trône allait être entouré de 
fonctionnaires chamarrés de rouge et de bleu? 
Ces maréchaux nommés au champ d’honneur, 
devaient recevoir un nouveau lustre de la conces- 
sion d’une livrée, ou de la permission de porter 
un manteau parsemé d’abeilles ?. . . Tous ne se 
plièrent pas d’abord à ces fantaisies, et malgré 
les défenses expresses, malgré le danger des dis- 
grâces, les railleries les plus piquantes contre la 
nouvelle chevalerie, partirent des rangs mêmes 
de ceux qui venaient d’y être incorporés. M. B. 



.ifag i ti zed by Google 


( aao ) 

devenu le comte de B*, disait en parlant de sa 
voiture qu’un de ses amis trouvait un peu usée 
pour les belles armoiries qu’il avait fait peindre 
dessus : c’est quelle est moins jeune que ma no- 
blesse. 

i 3 °. « Mais tous les comtes de la veille n’é- 
taient pas de si bonne composition le lende- 
main. La morgue leur vint le plus souvent avec 
les titres; et des brandons de discorde furent 
jetés dans la société avec les cordons. L’émotion 
de 89, les guerres de 9a avaient eu pour objet 
l’égalité. On croyait à la fin l’avoir conquise. 
Loin de là , on voyait reparaître tout le cortège 
des hiérarchies; et l’enfant de la révolution, 
Napoléon , ingrat comme tous les autres enfans, 
battait et déchirait sa mère et sa nourrice. 

1 4 °- « Je ne discute point la question des 
privilèges jugés nécessaires parles uns, jugés fu- 
nestes par les autres. Il ne s’agit encore ici que 
des distinctions et de l’effet qu’ellesproduisirent : 
quelle fatuité dans les barons ! quelle coquet- 
terie dans les princesses ! quel empressement 
dans les passementiers pour étaler à leur bou- 
tique des galons de toutes les couleurs ! les gra- 
veurs coururent à la bibliothèque impériale pour 
chercher dans les parchemins, des leçons d’une 
science qu’ils avaient depuis long-temps négli- 
gée. Les ressources de leur génie suffisaient à 
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peine à la demande d’armoiries qui leur était 
faite. On y voulait quelque chose de gothique, 
et le style sarrazin reprit alors faveur. Si l’on 
avait acheté en assignats le château crénelé de 
quelque seigneur de village, on s’emparait de 
cette circonstance pour relever l’éclat de sa nou- 
velle transformation. Il n’y eut plus dans les sa- 
lons que des noms de terre; le de fut rendu ou 
accordé aux plus chétives notabilités; on recom- 
mença à s’appliquer aux révérences, et le dos de 
ces misérables qui , à toutes les époques , sont 
faits pour jouer les rôles de plats valets, se 
courba comme un cercle docile devant les ré- 
centes divinités. 

i5°. « L’irruption fut si forte et le travail si 
précipité , que les personnes fraîchement blason- 
nées avaient elles-mêmes quelque peine à se re- 
connaître sous leur nouvel accoutrement. M. le 
sénateur L*. . . . arriva un jour chez sa femme 
et lui cria du plus loin qu’il l’aperçnt : a Ma chère 
» amie, ma chère amie, tu es comtesse de P*. Je 
» reçois à l’instant mon brevet, je ne dîne point 
» avec toi, mais nous nous rejoindrons ce soir 

» au cercle de M 4 » : il la quitte à ces mots, 

sans s’inquiéter de la révolution que pouvait 
causer à sa moitié une joie aussi vive, un bon- 
heur aussi inattendu ! la dame fut plus de deux 
heures à se remettre de son saisissement ; elle 
2. - 15 
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dîna seule et à la hâte, elle fit appeler son coiffeur 
une heure plus tôt que de coutume. Elle s’habille 
en courant et fait mettre les chevaux, elle part; 
mais dans le trouble délicieux qui l’agite, elle ou- 
blie complètement le nouveau nom de son mari. 
M. M\ devenu duc de B, avait un huissier qui 
joignait à l’organe le plus sonore, une mémoire 
prodigieuse. 11 avait ordre de donner exacte- 
ment aux personnes du cercle, le titre et le nom 
qu’elles avaient reçus le matin , et dont on lui 
avait remis la liste. C'était une recherche poli- 
tique et délicate du maître, et le valet à jabot y 
répondait merveilleusement. Quand la femme 
du sénateur se présenta, il ne manqua pas d’an- 
noncer madame la comtesse de P. Celle-ci, qui 
ne se souvenait pas de son nom, se rangea pour 
laisser passer la comtesse , et l’huissier fut obligé 
de lui dire : « Mais madame, entrez donc, c’est 
« vous que je viens d’annoncer. » 

ifi°. « Le nom devenait patricien, mais l’ame 
restait plébéienne. Après les premiers jours d’en- 
gouement de ceux qui furent élevés à l’ordre 
équestre et qui furent faits de qualité par décret, 
•plusieurs n’aspirèrent bientôt qu’à reprendre la 
facilité de leur ancienne condition. Dans le petit 
comité et dans les correspondances intimes , 
ils vous suppliaient de renoncer à une étiquette 
fatigante et dont ils étaient fort empêchés. Grands 
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seigneurs pour le public, ils daignaient être à la 
maison aussi simples que familiers, et ce contraste 
de la vie extérieure et de la vie privée avait un 
aspect singulier qui n’échappa pas à tous les 
observateurs. Le théâtre ne put toutefois re- 
produire aucune de ces situations. La censure, 
dès lors fort sévère , ne permit qu’à peine d’ef- 
fleurer l’épiderme de ces nouveaux gentilshom- 
mes. On craignit qu’un souffle de Sganarelle 
ou qu’un des lazzis de Figaro ne fît tomber 
tout le château de cartes qu’à grands frais on avait 
élevé. 

17 0 . « Figaro (puisque nous avons prononcé 
ce nom) vivait dans un temps plus commode. 
On l’avait choyé, gratifié, jusque dans le bou- 
doir de la reine. C’était l’âge d’or de l’esprit, de 
la verve, de la saillie. Avant la révolution, il faut 
le dire, et à l’époque où elle se développa, la so- 
ciété de Paris et de Versailles était bien revenue 
de l'antique pruderie et des exigences de la go- 
thique féodalité. On s’y montrait assez indifférent 
aux faveurs du rang et de la fortune. L’enjoue- 
ment, la grâce, les bonnes manières étaient des 
passe-ports plus certains que des Chartres ou des 
diplômes , et les salons de 88, comprenaient peut- 
être mieux l’égalité que les clubs de 9a. Encore 
un pas et la grande réforme projetée allait s’opé- 
rer d’elle-même. Il suffisait de faire passer dans 
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les édits et les ordonnances , les usages qui ré- 
glaient déjà les mœurs, et tout prétexte au ren- 
versement était ôté. Ce dernier pas, le plus facile 
à faire , fut précisément celui auquel on ne put 
se décider, et les soulèvemens arrivèrent, qui en 
peu de semaines , emportèrent et le peuple et la 
ville et la cour, bien au delà du but aperçu par 
leurs vœux ou leur prévoyance. 

i8°. « Après les deux années de terreur ( dont 
le ciel à jamais nous garde ) , on retourna vers 
les mœurs à la fois galantes et modestes qui sont 
essentielles au caractère français. Sous le direc- 
toire et le consulat , on vit renaître de leurs 
cendres la politesse et l’urbanité. Les liens de 
famille se resserrèrent; les mariages devinrent 
plus heureux ; les enfans furent mieux élevés ; 
l’éducation rendit aux mères la place que le défaut 
total d’instruction leur avait trop long-temps fait 
perdre. Elles devinrent les premières institutri- 
ces de leurs fils , et ces soins qui les retenaient 
au logis, contribuaient à diminuer le scandale 
des déréglemens d’une autre époque. La société 
se reconstituait toute seule , et par la force des cir- 
constances. Les lumières partout répandues, don- 
naient à chacun le sentiment de ses besoins, de 
ses droits et de ses devoirs. On se traçait à soi- 
même un cercle qu’on ne songeait plus à fran- 
chir, et sans réglemens comme sans guides, on 
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marchait dans une route sûre de prospérité et de 
bonheur. 

19 0 . « Mais voilà que subitement et comme par 
un coup de foudre la face des choses est changée ; 
on porte dans la paix l’activité qu’on a déployée 
dans la guerre; on veut faire manœuvrer les fa- 
milles comme on fit évoluer les escadrons; on se 
joue de l’épargne et de l’économie ; on encourage 
les spéculations incertaines ; comme on a prescrit 
des traités, on veut nous imposer des modes; à 
la suite des ordres du jour le Moniteur contient 
les invitations pour le lever et les réceptions ; on 
remue la grande et la petite propriété, la haute 
et la basse industrie; on force les penchans, on 
excite la mollesse , on veut des pierreries, des voi- 
tures, et l’on donne ce luxe fictif à la place de la 
véritable grandeur. 

ao°. « Ce faste de contrebande fut enjoint par 
mesure générale aux employés des ministères. On 
ne put faire ses visites du jour de l’an qu’en épée, 
en habit français. Les fiacres dans tout le mois 
de janvier colportaient ces caricatures sur les 
deux rives de la Seine. Si une excellence donnait 
un bal, elle avait soin de faire mettre au bas du 
billet d’invitation : en habit. C’était l’insinuation 
d’acheter les boucles d’or, les chapeaux à plumes 
et les manchettes de dentelle : mais le plus sou- 
vent, au lieu d’acheter, on empruntait toute cette 
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toilette, et l’homme, qui à minuit avait paru dans 
un concert mis comme un duc ou comme un 
prince, le lendemain en modeste frac allait dé- 
jeuner au café avec le chocolat et la flûte, en 
attendant l’heure d’entrer dans le galetas pou- 
dreux qui lui servait de salle d’audience. 

2i°. «L’histoire des trois habits de M. G. serait 
peut-être ici digne d’être racontée. Le premier 
fut en drap avec boutons d’acier, le second fut 
en velours de printemps et la veste pareille, le 
troisième fut en velours plein avec broderie en 
soie de lilas et de roses. On voit la progression 
du luxe et l’entraînement de l’imitation. Le pre- 
mier habit fut fait pour aller à un bal de M. De- 
jean , alors ministre secrétaire d’Etat de la guerre : 
madame Murat y dansait avec Junot, je veux 
dire la grande duchesse de IJerg ouvrait le bal 
avec le duc d’Abrantès , et madame la comtesse 
de C* y valsait avec le chevalier de T. qu’elle 
poussa dans la diplomatie par l’influence qu’elle 
avait sur le cœur du ministre des relations exté- 
rieures. Le second habit fut étrenné à la fête 
magnifique que la princesse Borghèsé donna 
à Neuilly à l’anniversaire de la bataille d’Auster- 
litz et du couronnement, ou plutôt, si l’on en 
croit les mieux informés, à l’occasion de la con- 
quête qu’elle avait faite d’un jeune colonel por- 
tugais qui était venu embellir la cour de son 
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auguste frère. Le troisième habit, sorti des ateliers 
de Catel pour un bal de l’hôtel -de- ville, était d’une 
élégance parfaite, c’était un habit de marquis, et 
toutes les femmes en admirèrent le travail. Il coû- 
tait bien trois cents écus, et il avait enlevé d’un 
seul coup le traitement d’un mois de M. G. cais- 
sier dans une grande administration. Des revers 
survinrent à quelque temps de là. L’emploi fut 
perdu, les habits devinrent à charge, ils furent 
mis ensemble au mont de piété, et parla suite ils 
furent vendus à la criée au directeur d'une troupe 
d’acteurs ambulans qui exploitait les théâtres 
d’Orléans, Blois, Tours et Sauraur. 

22°. «Chaque jour ainsi la friperie s’enrichissait 
de la défroque des imprudens qui se lançaient 
dans le tourbillon , sans être assez fermes pour y 
soutenir leur personnage ,et ces détails sont plus 
propres que le raisonnement à caractériser l’épo- 
que sur laquelle je reporte mes souvenirs. Les 
accidens de cette espèce se multipliaient chaque 
jour, et ces équipages d’emprunt, et ces banque- 
routes clandestines faisaient de nos fêtes des mas- 
carades, et de nos palais des hôpitaux. Il n’y avait 
que des surfaces et point de profondeur; il n’y 
avait que des plantes sans racines, qui furent 
arrachées et se flétrirent dès que l’aquilon se dé- 
chaîna sur nos contrées. Que devinrent à l’heure 
du danger tous ces fournisseurs gorgés d’or , tous 
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ces conseillers en crédit et sur qui pleuvaient les 
faveurs, tous ces hommes de la nouvelle cour , 
chargés de titres et de dignités ? Quels secours 
tous ces vieux amis, ces commensaux , ces enfans 
gâtés prêtèrent-ils à leur bienfaiteur? ils furent 
dispersés par l’orage. Il n’y eut à demeurer fidèles 
que ceux qui avaient été oubliés, repoussés. Mais 
dans la noblesse militaire, municipale ou cléri- 
cale, ce fut à qui se hâterait le plus , de renier 
son fondateur. On vit plusieurs de ces nouveaux 
preux et barons, jaloux de faire confirmer leurs 
majorats , mendier l’appui non seulement des 
princes rentrés, mais des princes étrangers; non 
seulement des généraux vendéens , mais des gé- 
néraux ennemis. Un décret avait créé cette nou- 
velle noblesse , une ordonnance pouvait la sup- 
primer. La charte conciliatrice la maintint , et il 
sembla que l’article qui consacrait cette institu- 
tion était le plus important de ceux que renfer- 
mait cet acte souverain de pacification. 

a3°. « A quel degré étaient redescendues nos 
idées ! Ces mêmes hommes qui avaient à la tri- 
bune et sur les champs de bataille fait preuve 
d’un dévoûment absolu aux grands intérêts de 
la patrie ; qui n’avaient eu pour perspective 
que la douceur de leurs devoirs accomplis; qui 
n’avaient eu d’ambition que celle du bien , et 
qui ne classaient pas même l’abnégation de soi- 
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même au rang des vertus, quand il s’agissait du 
bonheur public; ces mêmes hommes, vingt ans 
après, pervertis par de fausses doctrines, n’a- 
vaient plus conçu de projets que dans leurs vues 
particulières ; et enfin lorsqu’ils avaient été at- 
taqués dans le chef de leur association, ils s’é- 
taient abusés jusques là qu’ils avaient cru pou- 
voir l’abandonner sans rien risquer des avantages 
qu’ils ne tenaient que de sa grâce, et que sa seule 
parole garantissait. 

il\°. « Louis XIV , à la veille de sa ruine, fait 
un appel à sa noblesse, et la France se couvre de 
boucliers. Napoléon à Fontainebleau consulte ses 
lieutenans , et le silence répond à ce cri de dé- 
tresse. Quelle distance il y a de l’une à l’autre 
époque.... et de quelle amertume son ame fut 
abreuvée , lorsqu’en serrant la main de ses fa- 
voris, il la sentit froide et glacée!.. 

2 5°. « Ce malheur avait été prédit, et quoique 
je ne sois pas superstitieux , j’ai pourtant gardé 
dans la mémoire un fait qui se passa sous mes 
yeux à une fête de Marescalchi, bien des années 
auparavant. 

M. le comte de Marescalchi était le secrétaire 
d’état de ce royaume d’Italie, dont Eugène Beau- 
harnais avait l’intendance. Ce ministre avait son 
hôtel dans l’avenue de Neuilly au dessus des 
Cbamps-Élysées, à droite en allant à l’étoile. Pour 
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ses grandes réunions, il avait fait bâtir une salle 
en planches, qui venait s’appuyer sur le mur de ' 
l’avenue, et qui en dehors, par parenthèse, faisait 
le plus mauvais effet. Cette construction empié- 
tait sur la voie publique, et si c’eût été un simple 
particulier , cent fois la police eût prescrit, et à 
juste titre, que l’on tournât cette baraque d’une 
autre façon. Mais elle appartenait à une excellence, 
et alors et toujours les empiétemens des excellen- 
ces furent respectés par les inspecteurs de la pré- 
fecture. C’était dans cette espèce de grange, mais 
en dedans décorée à ravir, que l’Empereur sou- 
vent se rendait pour assister aux fêtes charmantes 
de SQn ministre italien, pour lequel il avait une 
certaine prédilection. Un jour, c’était à un bal 
masqué, Napoléon qui était en domino noir, fut 
accosté par un domino rose qui lui dit tout basa 
l’oreille : « Ils te trahiront et tu mourras.... pro- 
« fite cinq ans de ta fortune.... » Le petit masque 
n’acheva pas. Effrayé par un geste de l’Empereur, 
il se glissa dans la fouie et disparut. C’était dans 
l’hiver de 1809. Presque tous les rois de la confé- 
dération étaient à Paris. Les maréchaux de France 
étaient au bal : il n’y avait pas d’apparence de 
querelles en Europe, et surtout il n’était pas pro- 
bable que des troubles venant à éclore ils tour- 
neraient contre l’Empereur. Celui-ci était d’une 
santé forte et robuste, et il avait la joie dans 
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l’arae de voir tout succéder à ses vœux. Cepen- 
dant ces mots audacieux d’un être sans consis- 
tance firent impression sur l’esprit du héros. Il 
confia cet ennui au comte de M*. qui était auprès 
de sa personne, et aussitôt celui-ci fit chercher 
le prophète indiscret, qui était venu si mal à 
propos mêler des soupçons et du noir à ces rians 
tableaux de la folie parisienne. Mais ces recher- 
ches furent vaines, et le mot de l’énigme ne fut 
connu qu’aux jours de Leipsick, de Lavillette et 
de Fontainebleau. 

a 6 °. a Après cinq ans il fut trahi! . . cinq ans 
encore il était mort ! . . et sur le roc de Ste.-Hé- 
lène il n’avait plus, celui qui avait gouverné le 
monde, il n’avait plus, pour assister à sa dernière 
heure, que quelques amis éprouvés et un va- 

let de chambre inébranlable. 

2 7°. « J’ai parlé de Marescalchi, et ce nom me 
rappelle une anecdote que je veux rapporter ici, 
pour tempérer l’austérité du document que je 
viens de fournir. A cette même fête où fut dite à 
Bonaparte sa bonne ou, si l’on veut, sa mauvaise 
aventure, les voitures des invités se rendaient par 
les bernes ou les banquettes ferrées. La chaus- 
sée était réservée à leurs altesses et à leurs ma- 
lestés. L’affluence était considérable , on arrivait 
difficilement, quelques personnes descendaient 
dans les contr’allées et terminaient à pied la 
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course, au risque des éclaboussures; mais d’au- 
tres, plus entreprenans, et pour échapper aux 
lenteurs de la file, prenaient le pavé résolument. 
Le cocher ou le laquais nommait vaguement un 
roi, celui-ci ou celui-là, n’importe , et la senti- 
nelle, apparemment un peu novice, laissait pas- 
ser. Cette supercherie s’était renouvelée plusieurs 
fois, lorsqu’à son tour le roi de Saxe se présenta. 
Le soldat croyant, à la fin, qu’on se jouait de 
lui, arrête brusquement la voiture, en s’écriant 
avec humeur : « Encore un roi? en voilà déjà 
« vingt cinq que je compte, c’est aussi par trop 
« fort, vous ne passerez pas. » Cette sévérité tar- 
dive, qui s’adressait à un vrai roi, n’en eut pas 
moins son plein effet. Car c’est ainsi volontiers 
que se distribue la justice et que s’exécutent les 
consignes. Le pauvre conscrit aurait pu en être 
pour quelques mois de prison, mais le roi, sur 
les chevaux duquel il avait croisé la bayonnette, 
était un modèle de patience et de modération ; 
il ordonna qu’on prît la file, et comme dans les 
salons du bal , on ne le voyait point arriver, peu 
s’en fallut qu’on n’attribuât ce retard à l’un de 
ces accidens diplomatiques assez fréquens à cette 
époque, et sur lesquels les curieux et les intri- 
gans étaient alors, comme ils sont encore, si por- 
tés à faire des conjectures. » 
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COMPLOTS, INTRIGUES, COMITÉ- 
DIRECTEUR, etc. 

Ces causes secondaires, connues du chef bien 
avant sa chute, et tantôt surveillées, tantôt mépri- 
sées par lui, selon les conseils qu’il suivait, les 
dangers simulés ou réels dont on lui rendait un 
compte plus ou moins exact, plus ou moins con- 
forme à la vérité : ces causes, disons-nous, eu- 
rent moins d’influence sur la chute du gouver- 
nement impérial que sur l’ordre de choses qui 
lui succéda. Elles ne suffisaient pas pour renver- 
ser ce gouvernement, puisqu’il a fallu, pour y 
parvenir, le soulèvement de l’Europe entière, y 
compris tous les alliés de la France, qui se ran- 
gèrent parmi ses ennemis : mais elles furent d’un 
grand secours au moment décisif, parce qu’en 
employant la trahison, elles firent tourner con- 
tre Bonaparte, les moyens sur lesquels il devait 
naturellement compter. On faisait ainsi plus qu’a- 
jouter des forces à celles de ses ennemis; on di- 
minuait les siennes et l’on assurait le succès des 
leurs. On les faisait agir à coup sûr. 

Il y a deux manières de renverser un gouver- 
nement. La première est de le faire sans avoir 
recours aux étrangers; la seconde est de les appe- 
ler et de souiller le sol de la patrie de leur odieuse 
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présence : quelque fort, quelque despotique que 
soit un gouvernement militaire , sa chute peut 
dépendre de la circonstance la moins prévue et 
la moins importante en elle-même; témoin l’af- 
faire de Malet. Qu’un homme conçoive en prison 
le projet de renverser l’Empereur; qu’après avoir 
fait un plan bien combiné, il obtienne sa trans- 
lation dans une maison de santé, d’où il s’évade 
pour faire sortir de la Force deux de ses compli- 
ces et les y remplacer par les deux seuls fonc- 
tionnaires à qui , par mesure de sûreté, le droit 
de priver les citoyens de leur liberté, est exclu- 
sivement accordé; certes, c’est un spectacle sin- 
gulier. 

« Dans la nuit du a 3 au 24 octobre , Malet se 
» présente aux casernes et annonce aux soldats 
» la mort du tyran : il fait sortir de la Force les 
» généraux Guidai et la Horie, prendre les armes 
» à un bataillon de la garde de Paris dont le 
» commandant lui était dévoué; divise cette 
» petite troupe en plusieurs pelotons; et tandis 
>> que l’abbé Lafon se dirige sur la préfecture de 
» police avec quelques compagnies, il se rend 
» lui-même à l’état-major de la place pour s’em- 
» parer du général Hullin, Malet lui fit part de 
» la mort de Bonaparte et de la création d’un 
» gouvernement provisoire. Mais M. Hullin, ayant 
» témoigné quelque méfiance, Malet, pour qui 


Digitized 


( *35 ) 

» tous les instans étaient si précieux , lui tira un 
» coup de pistolet , et en armait un second quand 
» il fut saisi par l’adjudant La Borde, qui voyait 
» tous ses mouvemens dans une glace. Conduit 
» en prison et traduit devant une commission 
» militaire, il montra dans les débats une fermeté 
» et une présence d'esprit peu communes. Le 
» président lui ayant demandé quels étaient ses 
» complices : si f avais réussi , répondit-il,/’ aurais 
b pour complices la France , l'Europe et vous- 
» même. 11 entendit la lecture de son jugement 
b avec le même sang froid, et marcha à la mort 
b avec un courage héroïque. Malet fut fusillé à 
b la plaine de Grenelle, avec ses deux compa- 
» gnons, le 29 octobre 1812. b ( i ) 

On a depuis cet événement rattaché ce complot 
à la cause des royalistes, parce que l’abbé Lafon 
secondait Malet; mais celui-ci était républicain 
par système. Détenu pendant long temps, détes- 
tant Napoléon , il fit cause commune avec un 
royaliste, pour renverser le gouvernement et 
recouvrer sa liberté. Tout moyen , dans une pa- 
reille situation , paraît bon , s’il fait parvenir au 
but. Avec quelques hommes de plus, Malet pou- 
vait s’emparer du trésor, et dès lors l’empire était 
mis en question. Quoiqu’il ait échoué , il n’en 


(t) Article Malet dans la Biographie universelle. 
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est pas moins vrai que son entreprise était aussi 
bien conçue que le permettaient les élémens dont 
il disposait. Ses actes , ses proclamations , toutes 
les mesures qu’il prit avec une étonnante rapi- 
dité , prouvent qu’il n’aurait rien négligé ; qu a 
l’instar de Bonaparte , il aurait envoyé des cour- 
riers dans tous les déparlemens, y porter la nou- 
velle de la mort de l’Empereur et du changement 
arrivé dans le gouvernement. Beaucoup de pré- 
fets y auraient ajouté foi, comme celui de Paris. 
Napoléon était alors à Moscow : il commençait 
cette retraite fatale qui perdit son armée : ses 
ennemis auraient été instruits de ce qui se pas- 
sait en France. Il y ramenait ses troupes pour 
reconquérir son propre pays : ils les y poursui- 
vaient. Soit que Malet eût rappelé les Bourbons, 
comme on l’a cru : soit qu’il eût réveillé les par- 
tisans de la révolution, comme je le crois, les 
étrangers qui ne voulaient que détrôner l’Empe- 
reur, l’auraient secouru 

Plusieurs écrivains prétendaient que les roya- 
listes de l intérieur n’avaient point secondé ceux 
du dehors. 11 est possible même que ces der- 
niers eussent la même pensée. Elle fut exprimée 
clairement dans quelques ouvrages. Cette espèce 
de reproche ou d’accusation était propre à faire 
naître des révélations; et ces révélations avaient 
leur danger ou leur inconvénient, parce qu’elles 
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pouvaient justifier un homme qu’on avait résolu 
d’accabler de tous les genres d’imputations, et 
le représenter comme n’ayant agi dans plusieurs 
circonstances, que pour sa défense personnelle, 
au lieu d’avoir été toujours hostile et toujours 
ombrageux, comme on avait voulu le faire croire. 
Entre cet inconvénient et celui de passer pour 
indifférent à sa propre cause, le choix fut bien- 
tôt fait, parce que l’honneur le prescrivit et que 
l honneur ne transige point. Nous avons donc 
eu des révélations et nous en aurons encore. 

Il en est une dont nous croyons devoir ren- 
dre un compte succinct : c’est celle que fit en 
1817, M. de Gain-Montaignac, gouverneur du 
château royal de Pau(i). Elle fut publiée d’après 
le motif que nous avons indiqué. « Le singulier 
» accord, dit l’auteur, de plusieurs écrivains 
» français à vouloir prouver que les royalistes 
» de France n’ont tenté presque aucun effort 
» pour travailler au rétablissement du pouvoir 
» légitime dans leur pays; et qu’avant le 3 i mars 
» ils ne s’en étaient guère occupés, m’a paru 
» une imputation trop grave pour être laissée 
1» sans réponse. » 

Au commencement de son récit, M. de Mon- 


(0 Journal d'un Français depuis le 9 mars jusqu'au i 3 avril 1814, 
in-8. Paris, 1817. 
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taignac suppose que, du champ de bataille, 
Napoléon suivait de F œil tous les mouvemens 
secrets de Paris; qu’il trompait par de fausses 
nouvelles , ceux à qui il avait confié son pou- 
voir , enfin que les hommes les moins instruits 
de ce qui se passait au delà des barrières, étaient 
les membres du gouvernement. Cette supposition 
nous paraît hasardée, en ce que Napoléon au- 
rait évidemment agi contre ses intérêts. Il faut 
avouer que les fausses nouvelles et l’ignorance 
du gouvernement seraient ou paraîtraient inex- 
plicables sans des intelligences et des manœu- 
vres; mais comme il est prouvé que l’un des 
membres de ce gouvernement les plus iufluens 
correspondait avec les alliés, tout s’explique. 11 
serait par trop injuste de mettre sur le compte 
de celui qu’on trahit, les moyens dont on se sert 
contre lui. Continuons : « On croyait dans les pre- 
» miers jours de mars que le roi de Suède était 
» l’ame de la coalition et qu’il invitait la France 
» à rentrer sous ses vrais princes (i). Les roya- 


(i) Oo a prétendu depuis, que l'empereur de Rassie avait le projet 
de le proposer pour successeur de Napoléon, et de rendre à Gustave le 
trône de Suède. L'engagement que prit ce prince de suivre le vœu des 
Français j pourrait le faire croire, en supposant qu'il crut que Berna- 
dotte serait l'objet de ce vœu. Supposition qui n’était nullement pro- 
bable : mais l’opinion d'un roi se forme sur les rapports de ceux qui 
Tentourent. Ce qu’il y a de certain , c’est qu’il était impossible que le 
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» listes étaient en rapport avec Monsieur, alors à 
» Vesoul : il demandait par M. Eugène de Cha- 
j> bannes qu’on lui envoyât de Paris une per- 
» sonne qui connût les hommes et les choses (i). 
» Dans l’assemblée des royalistes, il fut décidé 
» qu’on nommerait un député qui se rendrait de 
» suite à Laon près du prince de Suède, pour 
» lui faire sentir et juger comment on se trou- 
» vait à Paris en mesure d’éclater et de faire pro- 
» clamer le roi , et comme ce mouvement ne pou- 
» vait avoir lieu que le jour où l’on saurait que 
» Bonaparte était coupé de Paris, le prince de- 
» vait engager les généraux alliés à manœuvrer 
» dans ce sens (a). Cette mission remplie, le dé- 


prince de Suède fut appelé par on vcéa librement exprimé. Dès l’occa- 
pation de Paris, il ne fat pins question de celai qae les royalistes 
croyaient être l’ame de la coalition. On se demandait ce qu’il était de- 
venu. Il parut cependant cbez les sonverains : mais rien ne peut faire 
présumer que le projet de le placer sur le trône ait en quelque fonde- 
ment. 

(i) Ce prince courut quelques chances qui dépendaient de celles de 
la campagne des alliés et des négociations qu’ils entretenaient toujours 
avec Napoléon. Tant qu’elles duraient , ils ne pouvaient reconnaître un 
prince français. Malgré ces précautions de la politique, on Franc-Com- 
tois, dévoué aux Bourbons , nommé Vincent d’Ecqnevilly , vendit son 
bien pour le donner à Monsieur, lui servit de garde avec scs beaux-frè- 
res, et commanda les égards qui lui étaient dus. Cela fit de l'effet. 

(a) On a vu que le mouvement n’eut pas lieu, non-seulement quand 
on ne pat douter qae Napoléon, fut coupé de Paris, mais encore quand 
les alliés devinrent maîtres de cette capitale. Au lieu de précéder le parti 
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» puté devait avoir pour instruction d’aller sou- 
» mettre à Monsieur le succès de la négociation 
» et la connaissance entière de l’état des choses 
b à Paris. Dans l’assemblée du 6 mars , on me 
b nomma ( l’auteur ) pour remplir cette double 
b mission : mais comme il importait beaucoup 
b de prouver aux alliés T accord qui existait en- 
» tre une partie des gens du gouvernement et les 
b royalistes, on décida qu’ils seraient invités à 
b nommer de leur côté une ou deux personnes 
b pour se rendre de concert avec moi, au quar- 
s tier-général du prince de Suède. M. Maine de 
b Biran consentit à partir. Mais, dans une entre- 
b vue qui eut lieu à ce sujet, on calcula que le 
b départ simultané de plusieurs personnes con- 
b nues, donnant trop d’ombrage à la police, aug- 
b meuterait les difficultés du voyage, et l’on pensa 
b qu’il serait à la fois plus facile et meilleur de 
b sortir de Paris séparément et de ne se réunir 
» qu’à Laon. Des circonstances particulières qu’il 
b ne m’appartient pas d’expliquer, apportèrent 
» obstacle au voyage de M. Maine de Biran. Un 
b de mes amis d’enfance , M. Vinchon de Qué- 


que prendraient les vainqueurs , ce mouvement le suivit , et fut même 
imprimé par des personnages dont le dévouement pouvait paraître équi- 
voque ou intéressé , à cause des faveurs que les uns avaient reçues et 
que les autres avaient en vain sollicitées du chef qu'il s’agissait de ren- 


verser. 
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» mont, sur des ouvertures qui lui avaient été 
» faites , du dessein formé pour le rétablissement 
» de la maison de France, avait donné dans le 
» mois de février, sa démission de capitaine de 
» gardes d’honneur. Il connaissait le prince de 
» Suède : il savait l’allemand , ce qui pouvait 
» être très-utile pour traverser les lignes. Je fis 
» valoir ces raisons au conseil, et demandai 
» qu’il lui fût offert de partir avec moi. On lui 
» en fit la proposition, et jaloux d’être utile à 
» son pays, M. Vinchon accepta sans balancer. 
» Nous employâmes la journée du 8 en cour- 
» ses, pour nous procurer quelques moyens d’être 
» légitimés auprès desalliés.Nousavions reconnu 
» que la seule manière de voyager , était de n’avoir 
» en rien l’apparence de voyageurs. » 

Les particularités du voyage, étrangères à no- 
tre but, doivent être omises; mais il n’en est pas 
de même des observations relatives à la situation 
des esprits. Telle est celle-ci que l’auteur fait à 
propos des plaintes qu’il entendait : « La souf- 
» france présente , dit-il , avait un grand empire 
» sur l’imagination de ces honnêtes gens : mais 
» de remonter aux causes de cette guerre , d’en 
» maudire le véritable auteur , c’est ce qu’ils ne 
» pouvaient faire : et de là j’admirais combien 
» il est difficile au chef d’un état de perdre tout 
» crédit sur la masse qu’il gouverne. Le peuple, 
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*» dans une guerre d’invasion, ne voit d’ennemi 
» que l’étranger , et toujours il est facile de le 
» porter à la défense du territoire , surtout dans 
» un pays où l’habitant des villes et le paysan 
» trouvaient alors également étrange et nouvelle, 
» l’audace de gens de guerre qui osaient venir 
» chez eux s’établir et prendre leurs provisions 
» et leurs denrées, (i) » 

En cas d’événement, le voyageur qui avait des 
lettres de crédit de M. de Saint-Fère, administra- 
teur de la manufacture impériale des glaces, visita 
celle de Chaunv , pour avoir un prétexte plausible 
à donner, si la cause qu’il servait 11e triomphait 
pas. Le directeur de cet établissement venait d’ê- 
tre pillé par les Prussiens. Arrivés à La Fère, M. 
V inchon et M. de Montaignac y voyent le général 
Bulow auquel ils rendent compte de leur mission 
auprès du P. de Suède. « Mais êtes-vous bien sûrs, 
leur dit ce général , de son zèle pour les intérêts 
de la maison de Bourbon , et pourquoi vous 
adresser à lui? Cette question les conjondit et leur 
surprise augmenta , quand ils apprirent que Ber- 
nadotte était à Liège , qu’il ne paraissait pas dis- 
posé à avancer , et qu'il n était rien dans la coa- 


(1) Ce témoignage, auquel la position, la circonstance donnent 


nous avons exprimée sur le parti que pouvait tirer le gouvernement 
de la population. 
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lilion. Bulow, de son côté, demande des rensei- 
gnemens aux voyageurs qui l’assurèrent qu’il n’y 
avait qu'un vœu dans le parti des hommes atta- 
chés au gouvernement comme dans celui des roya- 
listes, et que ce vœu était contre Napoléon (i). 

Les voyageurs passent la nuit à La Fère : ils en- 
tendent passer les Prussiens et les Russes : « La 
» voix de ces hommes du nord troublait leur 
» sommeil. » et tout en ne doutant point de la 
bonté de leur cause , regrettant avec raison que 
le succès en soit confié à des étrangers, ils s’é- 
crient : « Un instinct secret nous fait prendre 
» parti pour le sol qui nous a nourris. Quand la 
» France est envahie, la raison se trouble :Fran- 
» çais, on regarde comme sacrée la cause de la 
» France. » L’ex pression de ce sentiment géné- 
reux devait être retracée 

Munis d’une lettre d’un général Prussien pour 
le P. Wolkonski, major-général de l’armée russe, 
nos voyageurs continuent leur route, traversent 
Rethel, décrivent les horreurs dont ils sont té- 
moins, trouvent les communes armées contre 
T ennemi ainsi que les gardes nationales partout 

(i) Cela se disait le ta mars et le 3i , quand les alliés entrèrent 
dans Paris , ce vœu ne se manifesta pas avec la promptitude et l’u- 
naniinité qui devaient résulter du rapport de l’historien. Du reste , 
les termes impliquent contradiction , les hommes attaches au gou- 
vernement en étaient fort détachés , s’ils formaient les mêmes vœux 
que les royalistes. 
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sur la route, la population animée contre les al- 
liés. C’est même d'après cette disposition qu’on 
fait des difficultés aux deux voyageurs, et qu’on 
les arrête plusieurs fois, parce qu’on les prenait 
pour des Anglais déguisés. Ils reviennent sur leurs 
pas et remarquent que, toujours on ignorait du 
lieu où ils se trouvaient, ce qui se passait à une 
légère distance, et si la ville voisine était occupée 
par des alliés ou par des Français : ce qui expli- 
que et justifie le long silence de Napoléon dont 
les estafettes étaient enlevées par des cosaques. 

Ils rentrent le 20 mars à Paris, où l’on fut étonné 
de les voir sitôt de retour, et plus encore d’ap- 
prendre que le prince de Suède ne faisait point 
partie de la coalition, et qu’au lieu d’être à Laon 
il était à Liège. Ils surent alors que le parti roya- 
liste n’était pas mienx servi en nouvelles que 
l’autre. Ils voyent MM. de Boisgeliq et de Fitz- 
lames, aujourd’hui pairs de France et par le 
moyen du premier, ils font voir la lettre pour le 
prince Wolkonski à M. de Talleyrand avec lequel 
ils ne pouvaient communiquer que par l intermé- 
diaire dunejemme. 

« Il importait d’être vu de peu de personnes, et 
M.de Fitz-James,ditM. de Montaignac, se chargea 
de prévenir les principaux de nos amis. Ce que 
j’apportais, ajoute -il , n’était sans doute qu’un 
renseignement plus exact et des espérances, mais 
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enfin c’était une espérance. » Ce mystère dans 
les communications et ce langage font voir qu’il 
fallait rabattre un peu de l’unanimité et de l’ac- 
cord tant des royalistes que de ce qui était atta- 
ché au gouvernement dont il a parlé plus haut. 
Le conseil sentant l’importance d’arriver à l’em- 
pereur Alexandre, les deux voyageurs consen- 
tent à repartir le lendemain pour aller trouver 
ce prince et se mettent eu route le 2 1 : dix jours 
avant l’entrée de ce souverain à Paris. Ils sont re- 
connus à la barrière du Maine par M. Blondel 
d’Aubert, conseiller à la cour de cassation, au- 
quel ils ne s’ouvrent pas , bien qu'il fût dans les 
mêmes sentimens. Arrivés à Orléans le 22 au ma- 
tin, ils veulent s’adresser à M. de laToanne, chef 
de leurs amis royalistes dans cette ville et leur 
point de correspondance. Mais il était à la cam- 
pagne : à son défaut ils ont une entrevue avec un 
abbé qui avait la confiance du parti. « Le comité 
de Paris dirigeait tout sur cette ligne : ils trans- 
mirent les ordres du comité, en invitant à con- 
server et à multiplier les points de correspon- 
dance entre Orléans et Bourges. Dans cette der- 
nière ville, ils s’abouchent avecM. de Rivière qui 
commandait toute la province du Berry et celle 
du Nivernais. A Nevers, ils voyent les principaux 
de leurs amis , MM. Berthier de Bizy , M. Clément, 
M. Arthur de Bouillé. » Le préfet était alors 
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» M. Fievée qui, sans se prononcer encore ou- 
u vertement , fermait les yeux sur les démarches 
» des royalistes. » 

11 y eut conseil chez M. de Berthier aîné. Plus de 
vingt royalistes de marque s’y trouvèrent réunis. 
On examine s’il serait possible de faire déclarer 
quelques villes du Nivernais en faveur du roi, 
ainsi que les campagnes. Les avis sont partagés. 
« Il n’y a pas, dit M. de Berthier jeune, un lieu 
» où le roi n’ait des amis; mais c’est plus dans 
» la haute classe que dans la moyenne , et par- 
» tout le peuple est encore dans l’ignorance. Il 
» n’aime pas Bonaparte; il redoute les étrangers; 
» voilà tout. Si nous voulions l’exciter à prendre 
» les armes contre l’étranger, en un instant U se 
» lèverait , parce qu’il sent la présence de ce genre 
» d’ennemi : mais de lui faire prendre les armes 
» pour son roi qu’il ne connaît pas encore, pour 
» une famille qu’il a oubliée, voilà ce dont il 
» ne faut pas se flatter. » M. de St.-Georges con- 
firme ce renseignement , ainsi que M. de Cha- 
bannes; et comme il était question de savoir si 
l’on devait donner à Monsieur, le conseil d’arri- 
ver, on conclut qu’il ne serait pas prudent d en- 
gager ce prince à une démarche aussi hasardeuse. 
M. de Montmorency ajoute que, « quoiqu’il se- 
rait fort désirable que Monsieur pût sortir du demi- 
esclavage dans lequel il se trouve, il faut d’abord 
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bien juger la force des royalistes dans le pays 
avant de soumettre un pareil conseil à son al- 
tesse. « M. de Montaignac fait voir que ce serait 
exposer le prince et sans aucun fruit \j>arce qu'à 
la manière dont se fait la guerre en ce moment , 
on ignorerait à Cosne que Monsieur est à Nevers. 

. De cette dernière ville ils se rendent chez M. de 
Pracontal, dont le château était devenu le quar- 
tier-général des royalistes qui allaient à Vesoul. 
Ils passent ensuite à Moulins-Engilbert dont le 
maire était du parti. Ils gagnent Autun, puis 
Beaune et pijon. C’est là qu’ils trouvent l’em- 
pereur d’Autriche , et c’est dans les conférences 
que les deux voyageurs ont avec le ministre de 
ce prince que nous trouvons des documens pré- 
cieux sur les intentions des puissances , leur 
but, leurs moyens, ainsi que sur l’esprit géné- 
ral de la population. 

L’empereur d’Autriche arriva à Dijon le 26 
mars à six heures du matin, suivi bientôt de 
ses ministres, de tout le corps diplomatique, de 
la commission impériale générale de l’armée. 
L’heure à laquelle François II entrait à Dijon , 
prouve que ce prince ne l’avait pas choisie, et 
qu’il y avait eu nécessité de marcher toute la 
nuit, a En effet il avait été coupé de l’empereur 
» de Russie par Napoléon ; le congrès se trou- 
» vait dissous et le corps diplomatique avait 





Digitized by Google 


( *48 ) 

» fait sagement de se retirer sur Dijon. » On af- 
fiche sous les yeux de nos voyageurs la déclara- 
tion des alliés sur la rupture du congrès de Châ- 
tillon. Elle leur donne beaucoup à penser; en 
leur apprenant i° que le i5 mars Napoléon avait 
refusé la paix, avec le territoire entier de la 
France et la totalité de ses colonies, 2 ° que les 
souverains renouvelaient leur serment de ne pas 
déposer les armes avant d’avoir obtenu la paix 
générale de l’Europe : 3° qu’enfin ils déclaraient 
à la France quelle ne pouvait s'en prendre qu'à 
elle-même des maux quelle souffrait : c’est-à-dire 
en s’obstinant à garder Napoléon pour son chef. 
Ces faits étaient loin de venir à l’appui des idées 
de nos deux voyageurs, soit sur la situation dé- 
sespérée de Bonaparte, soit sur la disposition 
des esprits. Ce qui les affecta le plus , c'est qu'on 
ne se prononçait pas contre T existence du gou- 
vernement de Napoléon et qu'il n’était encore parlé 
en rien de la maison de Bourbon. 

L’empereur d’Autriche et le corps diplomati- 
que n’avaient plus de communication avec les 
autres souverains alliés, parce que des corps 
français se trouvaient interposés entre le quar- 
tier de l’armée combinée et Dijon. Napoléon, 
en séparant ainsi des alliés, le père de Marie- 
Louise , se porta probablement un coup mortel 
en se privant d’un défenseur puissant. 
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M. de Montaignac voyant qu’il lui était im- 
possible de rejoindre l’empereur Alexandre, se 
détermine à faire des démarches auprès du corps 
diplomatique réuni à Dijon. 

Il voit successivement M. de Stein, M. deHar- 
denberg, Lord Castlereagh, M. de Metternich 
enfin, qu’il tâchait d’éviter, le supposant pres- 
que bonapartiste. C’étaient autant de rois défait, 
puisqu’ils avaient les pleins-pouvoirs de leurs 
rois. 

Exposer et leur persuader que « la force du 
» parti royaliste était devenue considérable à 
» Paris : que le parti des hommes qui ont eu part 
» à l’action du gouvernement depuis la révolu- 
» tion se trouvait d’accord avec les royalistes, 
» sur le point capital : c’est-à-dire le renverse- 
» ment de l’autorité de Bonaparte; mais tant que 
» celui-ci ne sera pas coupé de Paris , qu’on ne 
» tentera rien : enfin que tout était préparé pour 
» un mouvement par lequel on devait rappeler 
» les Bourbons sur le trône » : tel est le thème 
du voyageur répété à chacun des représentans 
des hautes puissances. 

M. de Stein, par lequel il commence, lui de- 
mande « s’il ne se fait pas illusion sur la force 
» de son parti; s’il ne prend pas le vœu d’un 
» certain nombre d’individus pour celui de Pa- 
» ris et de la France, ajoutant que jusqu’ici il 
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» avait bien vu des individus royalistes dans 
» chaque ville, mais nulle part aucune popula- 
» tion se déclarer. » M. de Montaignac, pour 
détruire l’impression que ce fait produisait sur 
M. de Stein , répond que les alliés ne doivent 
s’en prendre qu’à eux, puisqu’en continuant 
de négocier avec Napoléon , qui était à la tête 
d’une armée, que toutes les leurs réunies. pou- 
vaient à peine vaincre, ils annonçaient le recon- 
naître encore; mais que s’ils déclaraient solennel- 
lement ne plus vouloir traiter avec lui; s’ils le 
coupaient de Paris , ils verraient aussitôt qu’il 
existait en France un parti pour la maison de 
Bourbon. Cet argument, le seul en effet par le- 
quel M. de Montaignac pouvait répliquer à l’ob- 
servation de M. de Stein, eut le résultat qu’il 
en attendait. Le ministre devint plus commu- 
nicatif, dit que jusqu’au i5 mars, la paix avait 
été entre les mains de Napoléon, et s’écria avec 
chaleur qu’il importait surtout de persuader 
l’empereur Alexandre. 

M. de Hardenberg arrêta le voyageur à cha- 
que phrase de son exposé, s’informant des noms 
des principaux personnages du parti royaliste. 
M. de Montaignac les indique. « J’entrai, dit-il 
» ensuite, dans quelques détails sur l’union 
» d’une partie des hommes employés dans le 
» gouvernement, avec nous. Je lui parlai du pro- 
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» jet qu'avait eu M. Maine de Biran de se ren- 
» dre au quartier du prince de Suède, pour por- 
» ter aux alliés l’expression de vœux pareils à 
» ceux que je me trouvais chargé de faire con- 
» naître au nom des royalistes, afin qu’on vît 
» quel était l’accord des partis en cette grande 
» circonstance. » M. de Hardenberg presse M. de 
Montaignac de se rendre chez Lord Castlereagh 
et chez M. de Metternich : il témoigne sa répu- 
gnance à voir le dernier ministre. M. de Harden- 
berg l’assure qu’il se trompe et que l’empereur 
d’Autriche, ayant annoncé qu’il abandonnait son 
gendre, M. de Metternich était dans les mêmes 
sentimens. 

Dans l’entrevue avec Lord Castlereagh, M. de 
Montaignac développe le plan de son parti avec 
plus de détails. « M. de Talleyrand, dit-il, entrait 
» dans l’entreprise avec la réserve que comman- 
» dait sa position : je nommai ceux du sénat sur 
» lesquels on croyait pouvoir compter ; ceux qui 
» étaient incertains et qui céderaient au jour de 
» l’événement : je parlai du parti de la régence 
» créé par Cambacérès, Regnaut, Savary et quel- 
» ques autres. Je montrai que ce parti n’avait 
» pour lui l’appui d’aucune masse à Paris et en- 
» core moins dans les provinces. Je parlai de 
» la manière dont nous avions fait le recense- 
» ment de nos forces dans la garde nationale : 
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» je nommai ceux des chefs sur lesquels nous 
» pouvions compter : plusieurs maires et adjoints 
» étaient à nous ; nous avions majorité dans le 
» conseil de la commune et dans celui du dépar- 
» tement. M. de Hardenberg ne me laisse pas 
» achever, et se levant; il faut, dit-il, que mon- 
» sieur vienne avec nous chez monsieur de Met- 
» ternich. » Ils se rendent chez ce prince où 
M. de Montaignac répète ses communications 
avec beaucoup plus de détails : en y ajoutant de 
nouveaux faits ou en exagérant ceux qu’il avait 
déjà exposés. 

« 11 n’y a réellement, dit-il , que deux masses: 
» celle des hommes qui ont pris part à la révo- 
» lution depuis vingt-cinq ans, et celle des roya- 
» listes. Eh! bien, ces deux partis n’en font qu’un 
» aujourd’hui et s’accordent également à vou- 
» loir le renversement de Bonaparte et le retour 
» de Louis XVIII (i). Tout est préparé : la ma- 


(i) Il est bien évident qae si cette assertion eût été exacte an mo- 
ment dont le voyageur parle , il n'y avait besoin de personne , car 
la France n'était composée que de ces deux niasses. Pour prouver ce 
qu'il dit , sur les hommes de la révolution , il s'appuie une troi- 
sième fois sur M. Maine de Biran , qui , comme on l’a vu, ne sortit 
point de Paris , d'après des circonstances particulières qu'il ne m'ap- 
partient pas d’expliquer , nous a dit M. de Montaignac. On con- 
viendra facilement sans doute , que M. Maine de Biran ne pouvait 
à lni seul représenter la niasse des hommes qui avaient pris part à 
la révolution ; et de fait il ne représenta personne, puisqu’aprcs avoir 
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» jorité de la garde nationale est à nous (i); la 
» moitié du sénat est dans nos intérêts et M. de 
» Talleyrand en répond ». Il presse avec beau- 
coup d’instances les membres de ce véritable 
congrès formé à l’iraproviste, de ne plus traiter 
avec Bonaparte; annonçant que, s’ils tardaient, la 
nation toute entière allait se lever contre eux ; re- 
présentant les paysans déjà armés; et déclarant 
enfin que les royalistes se mettraient à la tête de 
la nation pour leur faire la guerre , ainsi quà 
Bonaparte; et que si dans quinze jours la guerre 
n’était pas terminée, elle deviendrait nationale. Le 
résultat de cette conférence importante fut de 
détourner M. de Montaignac du projet de se ren- 
dre auprès de Monsieur : de l’envoyer à l’empe- 
reur Alexandre avec un carré de papier , sur le- 
quel étaient écrites avec de l’encre sympathique 
les signatures de M. de Metternich , de lord 
Castlereagh, et de M. de Hardenberg : ce qui suf- 


consenti à partir , il ne bougea point. Il n’en est pas moins vrai que 
M. de Montaignac jone bien son rôle. Il aurait pu avoir beaucoup 
d’influence, si pendant qu’il plaidait sa cause avec tant de succès, le 
grand drame ne s’était dénoué brusquement. 

(i) On a vu dans le récit que sur les douze légions, six seule- 
ment prirent la cocarde blanche , et que les six autres conservèrent 
la cocarde tricolore jusqu'au moment où l’ordre d’arborer la pre- 
mière fat donné. On peut remarquer qu’à mesure que l’historien re- 
commençait son exposé il devenait plus positif : il ajoutait. Après 
celui qu’il fit à M. de Metternich , il ne pouvait pins augmeuter. 

2. 17 
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fisait pour accréditer auprès d’Alexandre le por- 
teur de cette triple signature. Tout cela se passait 
le 3 i mars, jour de la reddition de Paris (i).Cet 
événement rendit inutiles toutes les démarches 
et toutes les peines de M. de Montaignac. A son 
retour dans la capitale, il vit M. de Talleyrand et 
lui remit le papier. Après avoir fait reparaître 
les trois signatures, le prince le lui rendit eu di- 
sant: « Quelques jours plutôt et cela eût été ca- 
pital. » En revenant à Paris, il avait rencontré 
M. Eugène de Chabannes qui lui avait fait voir 
une lettre de Monsieur , datée de Nancy le 06 
mars 1814. Elle était adressée aux généraux ven- 
déens, à qui le prince ordonnait de continuer à 
correspondre avec le point central de l organisa- 
tion , à Paris. Nous ne rapportons cette circons- 
tance que pour faire voir qu’il y avait, malgré 
la police de Napoléon , un système organisé 
contre lui. 

Le récit de M. de Gain-Montaignac donne lieu 
à plusieurs observations qui ne sont pas indiffé- 
rentes. La première est la marche qu'il suit : à 
mesure qu’il recommence son exposé, il devient 


(i) M. de Montaignac raconte ensuite qne M. le baron de Vi- 
trolles s’était rendu quelque temps auparavant anprès des ministres 
des puissances ; il était venu à temps , loi , et c’est d’après ses com- 
munications qu’on s'était avancé sur Paris. M. de Montaignac et 
son conseil n'eu savaient rien , malgré P accord qui régnait. 
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plus positif clans ses assertions; il ajoute quel- 
que circonstance; il anticipe en quelque sorte: 
son récit va toujours crescendo. Après avoir vu 
M. de Metternich , il ne pouvait plus inventer , il 
ne restait plus, pour ainsi dire, qu’à présenter 
la chose comme faite. C’était ainsi qu’il devait 
agir : il sentait combien il était important de dé- 
terminer les puissances , n’importe par quels 
moyens, puisque sans elles rien n’arrivait et que 
par elles tout ce que l’auteur avançait serait réa- 
lisé. 

La seconde est la disposition hostile contre 
les alliés, de la population qui s’armait, s’ani- 
mait, s’indignait et allait finir par rendre la 
guerre nationale. Ce sentiment était si naturel 
que l’auteur même le partage, quoique l’inva- 
sion fit triompher sa cause. Il l’exprime même 
avec toute l’amertume d’un bon Français. Lors- 
qu’il revient à Paris, et qu’il voit l’ennemi dans 
les environs de cette ville, il dit: » J’observais 
» tout ce mouvement d’un pays si nouvellement 
» conquis... conquis ! Ce mot me trouble encore, 
» car c’était du mien qu’il s’agissait. La vue de ces 
» cosaques foulant en vainqueurs ces riantes cam- 
» pagnes, avait tout à coup chassé cette grande 
» joie que m’avait causée le triomphe de la 
» cause... » 

La troisième est que le i5 mars encore, la 

*7: 



( a56 ) 

paix, conséquemment l’évacuation du territoire , 
était entre les mains de Napoléon, si l’on en 
croit le témoignage de ceux qui l’assurèrent à 
monsieur de Montaignac. 

La quatrième est qu’il paraîtrait, de son récit, 
qu’il y avait plusieurs comités royalistes qui agis- 
saient sans se Concerter. M. de Vitrolles avait 
rempli peu de jours avant l’auteur, une mission 
pareille à la sienne , sans que ce dernier ni le 
comité dont il faisait partie en fussent instruits. 
Il paraît que tous les fils se réunissaient entre 
les mains du même directeur, invisible à l’un de 
ces comités, visible à l’autre. Aussi demande-t-on 
à M. de Montaignac quelles sont ses relations 
avec ce prince. 

Il y avait depuis long-temps un comité qui de- 
vait être connu du gouvernement, puisque le pu 
blic en savait l’existence. Trois membres étaient 
désignés par leurs noms : c’étaient MM. l’abbé 
de M**, R. C., et B*’. Une fois la semaine ils 
correspondaient avec Hartwel. M. B. rédigeait 
les notes, les faisait soigneusement copier par 
M. Vand qui cachetait le paquet et le por- 

tait le mercredi ou le samedi, entre neuf et dix 
heures du matin, sur le boulevard de la Magde- 
leine. Il y trouvait toujours une vieille femme 
qui vendait des allumettes. Coiffée d’un grand 
chapeau noir bordé d’un vieux voile à moitié 
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déchiré qui tombait sur ses genoux, elle atten- 
dait M. V. et n’attendait jamais en vain. Il arri- 
vait, échangeaitson paquet contre un autre, sans 
dire mot et se relirait aussitôt. La bonne femme 
en faisait autant, ne reparaissait que le huitième 
jour, et ne vendait des allumettes qu’une heure 
par semaine au plus. M. V.... n’a jamais pu lui 
voir la figure entière et n’ouït jamais le son de sa 
voix. C’eût été peine perdue que de les confron- 
ter l’un avec l’autre ; et même en les prenant sur 
le fait, ils ne se seraient pas reconnus. 

Il serait impossible de donner non seulement 
une histoire, mais une énumération exacte de 
tous ces comités. Les uns étaient autorisés parle 
prince dont ils servaient les intérêts; les autres 
se formaient à son insu : tous avaient son appro- 
bation. Des motifs opposés engageaient également, 
quand il n’y eut plus et quoiqu’il n'y eût plus de 
risque après le succès, à publier ou à taire les ré- 
vélations. Il y a des nuances qui influent sur l’o- 
pinion : et l’on mettra toujours une grande diffé- 
rence entre celui qui, fidèle à son prince, conspire 
pour lui en courant des dangers , refusant de rece- 
voir des faveurs du chef contre lequel il conspire 
et celui qui sert ce chef, en reçoit des grâces , des 
honneurs, de la fortune et le trahit. Le succès, les 
récompenses, quelque brillantes qu’elles soient, 
ravivent les souvenirs, au lieu de les détruire. 
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Nous avons dit qu’il n’était guère possible de 
donner un historique complet de ces comités 
royalistes; voici ceux dont MM. Michaud, dans 
leur biographie des hommes vivans , ont révélé 
l’existence. 

i°. A l’article de M. Dandré on lit ce qui suit : 
« .... Il se rendit en Allemagne en 1796; et Louis 
» XVIII jeta les yeux sur lui, pour la direction 
» d’une correspondance avec l’intérieur de la 
» France. M. Dandré eut le courage de venir à 
» Paris avec les instructions et le pouvoir de ce 
» prince en 1797.... Il retourna, après le 18 fruc- 
» tidor, en Allemagne, où il continua d’agir pour 
» les intérêts de la maison de Bourbon. En 1800, 
» il fut désigné dans plusieurs correspondances 
b et notamment dans eelleque le roi de Prusse fit 
b saisir à Bayreuth, en avril r8oi. Il est certain 
b qu’il reçut alors du roi, des moyens considéra- 
» blés pour faire insurger le midi; mais il ne put y 
b opérer que des soulèvemens partiels. Son 
b agence embrassait tout le midi et l’ouest de la 
b France : il avait aussi à Paris des agens et des 
b correspondans. b 

2 0 . A l’article Becquej, le biographe s’exprime 
en ces termes : « En 1812 (sous le gouvernement 
» impérial) il fut nommé conseiller de l’univer- 
» sité. Il paraît que, dès long-temps, il avait tra- 
» vaillé eu secret, avec beaucoup de courage et 
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» de zèle, au rétablissement de la maison des 
» Bourbons, et qu’il fut en relation, pour cet 
» objet, avec les commissaires du roi dans l’é- 
» tranger, notamment avec M. Dandré. » 

3 °. A l’article de M. Royer-Collard, on trouve 
les particularités suivantes : « Après le 18 frucli- 
» dor, il fut du nombre des personnes qui s’occu- 
» pèrent, dans l'intérieur, à préparer le retour du 
» souverain légitime, et fut membre d’un con- 
» seil du roi en France , avec MM. le marquis de 
» Clermont-Gallerande, l’abbé de Montesquiou 
» et Becquey, depuis 1799 jusqu’en 1804, épo- 
» que à laquelle M. Royer-Collard vécut dans la 
» retraite jusqu’en l’année 181 1 , où il fut nommé 
» doyen de la faculté des lettres de Paris et pro- 
» fesseur d'histoire et de philosophie à l’école 
» normale. » 

En général ces divers comités n’eurent d’au- 
tres résultats que de tenir les princes au courant 
de ce qui se passait, d’entretenir des espérances, 
qui, après avoir été long-temps déçues, se réa- 
lisèrent par un tout autre moyen que celui sur 
lequel on avait cru pouvoir compter : c’est-à-dire 
par Napoléon lui- même qui, le quinze mars 
( quinze jours avant sa chute ) tenait encore en- 
tre ses mains, une destinée qui renvoyait tou- 
tes ces espérances aux Calendes grecques. 



— m 


Digitized by Google 


( a6o ) 

SIÈGE DE PARIS. — FAITS PARTICULIERS (i). 

« Le cardinal de Retz a dit dans ses mémoires 
que les Parisiens de son temps n’aimaient point à 
se désheurer. 

« Ils sont de même encore à présent. Us ne 
veulent pas qu’on les dérange. C’est un peuple à 
la fois intrigant et indolent : il ne veut être gêné 
ni dans ses affaires ni dans ses plaisirs. Fermez la 
halle, la bourse, les guinguettes ou le jardin des 
Tuileries pendant un jour, et vous aurez une 
émeute. Haute et basse classes, toutes deux ont 
leurs habitudes qu’elles ne veulent point rompre, 
elles se sont créé des besoins qu’il faut avant tout 
satisfaire. 

« Tant que la guerre de Bonaparte n’a point 
empêché la toilette et les spectacles, Paris est 
resté de son parti. On se battait dans la Champa- 
gne, mais on remportait des victoires , cela faisait 
faire des bulletins, ceux-ci faisaient tirer le ca- 
non , le soir aux théâtres on chantait des couplets , 
rien de mieux, l’Empereur était digne du trône 
et la France allait à merveille. 

« Mais quand le houra des cosaques retentit 
la nuit jusqu’aux barrières, la tournure des es- 


(i) Par l'auteur du chapitre sar les gardes d’honneur. 
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prits changea. On craignit pour ses amusemens, 
pour sa fortune, pour sa vie, et cela devint sé- 
rieux. Les émotions douces se transformèrent en 
émotions vives, l’indolence un moment disparut; 
mais la toilette ne diminua point. 

« Les boulevards n’avaient jamais été si bril- 
lans; les fleurs, les plumes ornaient tous les cha- 
peaux , et je ne sais quelle exaltation qui régnait 
sur tous les visages, donnait aux promenades un 
attrait jusques là inconnu. Les femmes étaient 
infiniment plus communicatives depuis qu’elles 
étaient effrayées, et des liens qui avaient été jus- 
que là froids et insignifians, devinrent fort ten- 
dres et fort aimables. Dans les grandes circons- 
tances l’imagination se déploie, dans les dangers 
la confiance s’établit, les déclarations passion- 
nées se font au bruit des armes , et l’on voit se 
vérifier cette fable de Mars et l’Amour, de Mars 
et Vénus que nous légua l’ingénieuse antiquité. 

« Les 27, a8et29mars,on vit arriver des char- 
rettes chargées de meubles qui revenaient de 
Boissy, de Sussy, de Brévannes, de Saint-Maur 
et de cent autres villes ou villages des environs. 
Les meubles du riche et ceux du pauvre ren- 
traient également à Paris pour éviter Platow et les 
Kalmoucks. Des vaches, des moutons et des trou- 
peaux de toute espèce suivaient les voitures sur 
lesquelles étaient de malheureuses femmes allai- 
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tant leurs enfans et épuisées de fatigue et de faim. 

« En même temps arrivaient des convois de 
prisonniers conduits par la garde nationale. Je 
me souviens d’en avoir vu un jour six mille dé- 
sarmés, dépouillés, nu-pieds, poudreux, l’œil 
morne et le front penché vers la terre. Us pas- 
sèrent devant Tortoni, où nous étions en foule 
arrêtés sur la terrasse. Une centaine d’officiers 
prussiens, autrichiens ou russes, étaient en tète, 
deux à deux, à cet aspect et cette humiliation me 
reportant vers des maux pareils que nos braves 
avaient plus d’une fois subis dans les capitales 
étrangères, je ne pus retenir mes larmes. 

« Voilà donc le fruit de tant de combats et le 
prix de tant de courage. Les hommes se précipi- 
tent les uns sur les autres comme des animaux 
féroces, et puis accablés parle nombre, entourés 
par la cavalerie, mitraillés par une artillerie meur- 
trière, ils renoncent à la victoire, ils renoncent 
à la liberté. La fuite est devenue impossible, et 
bientôt comme de vils esclaves, ils vont traver- 
ser les cités au milieu d’une populace inquiète, 
prête à les insulter ou à les plaindre, selon qu’elle 
tremble ou qu’elle espère pour elle ou pour ses 
propres enfans. 

« Ces prisonniers stationnèrent sur la place 
Vendôme, et quand ils virent ce monument fait 
avec les bronzes pris à Austerlitz, à Ulm , à Vien- 
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ne, je me rappelle qu’ils vomirent des impréca- 
tions et qu’ils tirent contre nous des vœux qui 
trop tôt hélas ! se devaient réaliser. J’étais sorti 
du café et je m’appliquais à suivre les mouvemens 
et les impressions des officiers surtout qui étaient 
maintenant dans les fers. Je gémissais sur leur 
malheur et j’étudiais leur physionomie. Ils mon- 
traient plus de dignité à mesure que notre curio- 
sité s’excitait davantage. Honteux de leur position, 
ils murmuraient contre leurs gardiens, et ceux 
des premiers rangs , qui étaient aussi les plus éle- 
vés en grade, auraient voulu voir terminer une 
existence, qui semblait devoir être désormais 
vouée à l’opprobre 

« Ils passèrent; on leur fit prendre le chemin 
de Versailles et de la Bretagne : d’autres scènes 
attirèrent notre attention, et celle-là futtotalement 
oubliée. Nos soldats blessés traversaient à leur 
tour les boulevards. On en mettait dans tous les 
hôpitaux, à St.-Louis, à Baujon, à la Charité et 
partout. Il y en avait dans les maisons particuliè- 
res, et chacun recevait ceux qu’il connaissait ou 
même ceux qu’il ne connaissait pas. On en voyait 
à pied, à cheval , en voiture. Le manteau des dra- 
gons était teint de sang; les casques des cuiras- 
siers étaient fracassés; la joue d’un grenadier 
n’était retenue que par un mouchoir qu’on 
avait noué derrière sa tète, et je crois encore 
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avoir devant les yeux ce petit conscrit plein d’hé- 
roïsme, qui sorti à peine de chez sa mère, était 
entré dans la jeune garde. Blessé à Claye, il était 
sauté sur un âne , et avec une balle à la jambe, 
il s'en était venu sans quitter son fusil , jusqu’au 
boulevard Bonne-Nouvelle. Là, il tombe, on s’as- 
semble autour de lui, un médecin paraît, c’était 
Alibert, il se met aussitôt à la besogne, seul, 
sans aide et avec une dextérité admirable, il 
extirpe le plomb cruel , pause la blessure avec 
du linge que de tous côtés on apporte , et s’en- 
fuit aussitôt vers Saint-Louis où d’autres travaux 
l'attendaient. 

« Les dames (1) rentraient à peine chez elles à 
l’heure des repas. La plupart dînaient chez les 
restaurateurs, et le soir on allait à l’Opéra et aux 
Français, comme si l’on eût été daus les plus 
beaux temps de la république. Le 39 au soir, on 
donna Iphigénie, et ce bel air de la victoire est 
à nous fut couvert d’applaudissemens , j’y étais 
et j’en sais bien le compte. J’étais désœuvré 
comme tant d’autres, et quoiqu’assurément fort 
occupé du sort de mon pays, je n’en allais pas 
moins avec la foule quêtant les nouvelles ; dis- 


(t) A Paris il y » dames et Dames. L’assertion est trop générale. 
Il y en eut beanconp qni ne sortirent point de cher elles ; occu- 
pées des dangers de la patrie et pins prés de prendre le deuil qne 
d'aller à l'Opéra (N). 
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cutant sur les événemens , et cherchant tous les 
genres de distraction. 

« Si le plus grand nombre des Parisiennes 
étaient restées, une quantité considérable de fem- 
mes étaient parties. Les rapports des auditeurs 
au conseil d’état , avaient jeté l’épouvante dans 
les âmes. Ils disaient que les cosaques faisaient 
main basse sur les beautés jeunes et vieilles. Les 
amans ou les maris étaient fort empressés de 
soustraire celles qu’ils aimaient à ce traitement 
funeste. Toutes les diligences étaient pleines. La 
poste n’y suffisait pas. On partait en bateau , en 
fourgon , à pied , les routes étaient couvertes de 
fugitifs, et la Normandie , la Touraine se rempli- 
rent de personnes effarouchées , qui allaient cher- 
cher un asyle pour leurs diamans ou leur pu- 
deur. 

Cependant le 3o au matin, entre quatre et cinq 
heures, le rappel battit dans tous les quartiers. 
Ce rappel équivalait à la générale, et les coups de 
fusil, le ronflement des boulets qui se faisait en- 
tendre au loin, et qui se mêlait an bruit du tam- 
bour, fit dresser en un moment bien des oreilles. 

« Je me levai à la hâte, je pris mon habit d’u- 
niforme et je m’en allai chez Tortoni, car c’était 
là le centre de mes relations et le quartier-général 
d’où partaient tous nos ordres. C’était là où se 
réunissaient tons les gens bien informés, tous les 
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meneurs des diverses coteries, et suivant le ton 
qui dominait près du comptoir, ou autour du 
poêle, on jugeait du parti que l’on devait prendre 
et du système que l’on devait adopter. 

« Le plus valeureux, à Paris, ne veut pas l'être 
à contre sens, et jusques dans le point d'honneur, 
on y redoute le ridicule. Mais Tortoni, cette réu- 
nion des hommesd’élite, se détermina pour la dé- 
fense armée , et dès lors il y eût eu de la mauvaise 
grâce à ne pas se battre comme un carabinier. 
M. P 4 se montra fort bien en cette circonstance, 
il rassura quelques esprits faibles qui balançaient 
à se rendre aux points de rendez-vous indiqués, 
et l'élan une fois donné fut imité dans toutes les 
légions. 

« Cinquante hommes de ma compagnie furent 
placés à la barrière de l’étoile. J’étais du nombre. 
Nous étions commandés par M. Barillon, ban- 
quier; M. le comte de Thiard était notre lieute- 
nant ;M. Carette, négociant distingué, était notre 
sergent-major. Nous avions pour simples grena- 
diers M. de Girardin.et les deux Hipolite et Gas- 
ton d’Audi***. M. le comte de Remusat, premier 
chambellan, vint nous inspecter comme chef de 
bataillon. Quand nous arrivâmes à la barrière, 
nous y trouvâmes des troupes de ligne qui du- 
rent en faire le service avec nous. Nos pièces de 
H étaient servies par des invalides, qui avaient ou 
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des bras de moins ou des jambes de bois, mais 
ils n'en montraient pas moins d’ardeur et d’a- 
dresse. 

« Blucher , ou plutôt sous ses ordres les géné- 
raux Kleist et Yorck s’élancèrent dans la plaine 
Saint-Denis et prirent successivement Saint-Ouen 
et Clichy la Garenne, tandis que le général Lan- 
geron montait à Montmartre dont il tourna les 
canons contre la ville: triste rôle pour un gentil- 
homme de France! 

« Ces mouvemens ne s’opéraient pas sans obs- 
tacle. Les ltusses furent au premier choc renver- 
sés et culbutés dans les ravines. Le champ du 
repos , qu’ils voulaient envahir, devint leur sé- 
pulchre , et l’on se disputa quelque temps le sa- 
bre à la main, ce dernier asyle de la mort. La 
barrière Clichy devint célèbre par le dévoûment 
qu’y montra la garde parisienne , que les enne- 
mis prirent plus d’une fois pour la garde im- 
périale. Fitz-James périt dans ces faubourg. Ven- 
triloque infortuné, qui ne s’attendait pas , quand 
il faisait ses scènes de moines dans l’cnclos des 
capucines, qu’il terminerait cette bouffonne car- 
rière par la lance d’un Italinsky. 

« Les plus nobles traits signalèrent cette jour- 
née, et il faut ici conserverie mot d'un artilleur 
près d’expirer : « ils sont trop ! » 

En effet nos braves ne cédèrent qu’aux mas- 
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ses, et ils ne reculèrent que quand ils furent en- 
veloppés de toutes parts. Deux mille Saxons s’a- 
vançaient le long de la Seine. Leurs coureurs 
pénétraient dans le hameau de La Planchette. 
On nous avait fait sortir en avant des palissades, 
et ce fut à notre tour d’entrer en ligne. Plusieurs 
des nôtres firent preuve d’une rare intrépidité. 
Le jeune de B*, entr’autres, son fusil en l’air et, 
badinant avec son arme comme avec une canne, 
se porta seul en avant au milieu des guérets, 
et se mit à narguer les obusiers ennemis qui étaient 
en batterie près de la porte Maillot. Un colonel 
prussien luttant avec lui de témérité, mais bien 
appuyé par derrière, s’avançait à cheval, cara- 
colant et jouant avec un lévrier qu’il faisait cou- 
rir devant lui. 

« Ainsi ce n’est pas assez de la mort qui se pré- 
sente à vous sous toutes les faces, il faut encore 
y joindre la raillerie et accroître à plaisir le péril 
par une audacieuse imprudence! 11 y avait au 
pont de Neuilly quatre-vingts vétérans de la vieille 
garde qui valaient à eux seuls une armée. Ils 
avaient barricadé la route avec des charrettes, et 
se retranchant au bas de Courbevoye sur la rive 
gauche du fleuve, ils faisaient des feux de pe- 
loton qui ressemblaient à des pièces de quatre. 
La décharge partait avec une étonnante préci- 
sion , et ces vétérans d’un côté, des invalides de 
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l’autre, puis quelques gardes nationaux au milieu 
arrêtèrent pendant long-temps les Saxons et les 
Prussiens bardés de fer et chargés de munitions. 
Ils ne pénétrèrent pas ce soir-là dans le bois de 
Boulogne, et Passy dans ces premiers momens, 
fut du moins préservé du pillage. 

« En 1 8 1 5 il y eut bien d’autres combats à 
Neuilly. Les troupes anglaises et françaises se por- 
tèrent, sur ce point, de rudes coups. Cette fois 
nos troupes étaient sur la rive droite, et l’ennemi, 
à qui des traîtres avaient facilité le débouché par 
Saint-Germain -en- Laye et Nanterre, s’avançait 
sur la rive gauche. Plusieurs fois les Anglais aidés 
des Prussiens occupèrent le pont de Neuilly, plu- 
sieurs fois ils en furent repoussés. Notre artillerie 
était formidable et elle fit tout céder devant elle. 
L’ennemi fut contraint de renoncer au passage, et 
ce ne fut qu’en vertu du traité du 3 juillet que ce 
poste glorieux fut abandonné aux troupes alliées. 
Wellington , qui arrivait par Puteaux et le Cal- 
vaire, vint établir son quartier-général dans la 
maison de Sainte- James , qui appartient aujour- 
d’hui au duc d’Orléans, mais qui était à cette 
époque habitée par la princesse Borghèse. Lucien 
s’y était réfugié avec elle pendant le second siège 
de Paris, et tous deux ils n’en partirent qu’après 
la signature des capitulations. 

« Mais revenons à 1 8 1 4- Les hostilités, le 3o 
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mars, durent cesser à cinq heures du soir. Les 
Prussiens tirèrent long -temps encore après que 
le drapeau blanc eut été arboré sur le haut de 
l’arc de l’étoile. Pour faire cesser le feu , M. Baril- 
Ion s’en alla en avant, lui cinquième, avec une 
cravatte blanche au haut d’un fusil. Afin d'arrêter 
l’effusion du sang, il risqtia fort généreusement 
de faire verser le sien. Car ceux à qui il s’adres- 
sait, furieux de la résistance qu’ils avaient d’abord 
éprouvée, ne voulaient pas, dans leur brutalité, 
reconnaître la paix que leurs souverains avaient 
consentie. 

« A la fin on s’entendit, et même des politesses 
furent échangées. Car il n’y a rien qui soit plus 
prompt que ce passage de la colère aveugle aux 
démonstrations les plus affectueuses : la meil- 
leure intelligence règne tout de suite entre des 
gens qui s’attaquaient tout à l’heure avec achar- 
nement. On s’aborde les yeux pleins de rage , et 
l’on termine l’entrevue en chantant le verre en 
main des hymnes à la concorde et au bonheur des 
nations. Les hommes sont de vraies marionnettes 
qu’on fait mouvoir à volonté, et ceux qui tien- 
nent les fils sont bien coupables quand, au lieu 
d’employer ces acteurs à des fêtes et à des danses, 
ils les engagent dans le désordre des guerres, des 
ravages , des perfidies et des désolations. 

« La nuit du 3o au 3i mars fut une des plus 
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belles que j’aie vue ; il semblait que le ciel se jouait 
de nos désastres et restait indifférent à nos revers. 
Nous passâmes cette nuit sur les ruines d’un mou- 
lin, et que de réflexions se présentèrent alors à 
notre esprit ! 

« Batignoles fumait encore au-delà de la bar- 
rière du Roule. On valsait dans les cabarets de 
l’extérieur. Les sentinelles françaises et enne- 
mies étaient en face l’une de l’autre sur l’ave- 
nue, deux arbres abattus les séparaient, et les 
patrouilles des différentes nations se heurtaient 
dans leurs rondes nocturnes. Le pavillon aux 
trois couleurs n’était pas encore proscrit , et il 
flottait auprès des guidons noirs et verts des 
soldats du nord. Paris était dans un morne silence. 
La lune, qui en éclairait les édifices, leur donnait 
une teinte mélancolique , qui jamais ne convint 
mieux à sa situation. 

« Le roi Joseph était parti. L’impératrice l’a- 
vait précédé , et les ministres , à l’exception du 
prince Tallyrand , étaient à Blois bien embarras- 
sés de leur contenance. Chacun avait emmené 
avec lui quelques-uns de ses commis fidèles. 
De petits personnages , qui firent à quelque temps 
de là grand bruit de leur amour pour la cause 
royale, étaient sur les bords de la Loire, ful- 
minant des arrêtés contre les Bourbons et se- 
mant le pays de circulaires où l’on cherchait à 
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couvrir par la forfanterie des paroles, la pusilla- 
nimité des actions. 

« Paris pouvait être sauvé. Les alliés devaient 
échouer sous ses murs. Il ne fallait pour cela 
qu’une résolution forte de la part de ceux qui 
y commandaient. Ils avaient les moyens d’échauf- 
fer la population. L’élite de cette population 
était armée, et quoi qu’on eût fait pour que 
( par maladresse ou par trahison ) elle n’eût 
pas disponible la force qu’elle aurait pu pré- 
senter, elle pouvait offrir encore de suffisantes 
ressources, et sans armes même, par ses seules 
démonstrations , elle aurait arrêté un ennemi 
qui avait sur ses derrières Napoléon et ses guer- 
riers. 

« Mais le sort en était jeté et le mal sans remède ; 
et tout moyen de salut, inutile ou paralysé. Tout 
fléchissait à la fois. Tous les liens se rompaient , 
toutes les idées se tournaient vers de nouvelles 
combinaisons. L’Empereur était déjà presqu’ou- 
blié, les ministre du Blésois étaient tournés en 
ridicule (i) et la capitale humiliée, n’attendait 
plus que ses vainqueurs. 

« II fallait voir cette grande cité, le matin du 

( i) Le ministère en faite était en effet toomé en ridicnle , et le 
méritait , parce qu’il devait sabir le sort commun. Mais il y a de 
l'exagération dans les antres détails, et snrtont dans l'espace de temps 
que suppose le récit. Ils sont anticipés. 
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3 r mars. Les troupes françaises n’y étaient plus, 
les étrangers n’y étaient pas encore. Elle était 
veuve de ses défenseurs et elle allait accueillir 
ses ennemis. Livrée à elle-même, sans chefs, 
sans police, elle garda une attitude sombre jus- 
qu’à 8 ou 9 heures. Les rues étaient solitaires ; 
ceux qui se rencontraient sur les places publi- 
ques, s’abordaient sans se parler. 

« Vers dix heures on vit apparaître quelques 
petits groupes à nœuds de rubans qui eurent as- 
sez peu de succès. A midi vinrent à pleins bou- 
levards les empereurs et les rois alliés avec leur 
état-major, suivis de soixante mille hommes de 
gardes à cheval et à pied, et d’un immense train 
d’artillerie. 

« J’étais à la porte Montmartre, appuyé sur 
la croupe d’un cheval blanc, en attendant que 
le passage fût libre pour gagner le faubourg St- 
Denis. Quels sentimens pénibles et affreux se 
pressaient dans mon ame , et quels regards si- 
nistres lançaient autour d’eux quelques autres 
gardes nationaux qui étaient près de moi dans 
la foule, sur la haie! Paris vaincu, Paris livré, 
Paris ouvert à l’ennemi! La victoire arrachée 
à nos armes , nos conquêtes perdues, nos tré- 
sors pillés, nos monumens détruits, notre gloire 
décolorée !... 

« Voyez ces femmes cependant qui s’agitent 
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aux fenêtres. Elles crient : vive Alexandre ! et 
les nobles traits de son visage deviennent le sujet 
de l’entretien de tous les salons de la bonne so- 
ciété. J’allai chez B*...; trois de ses frères avaient 
fait les dernières campagnes : l’un avait été em- 
porté par un boulet à Iéna ; l’autre avait perdu 
la cuisse à Wagram; le troisième était dans quel- 
que chaumière blessé et prisonnier. Malgré cela 
B* est dans la joie, et dans sa maison tout le 
monde est paré comme un jour de noces. 

« De quel côté se retourner ? où fuir , où se 
cacher ? cette ville n’est plus à nous ; cette co- 
carde n’est plus la nôtre. Nos vieux bulletins 
sont déchirés : nos mœurs vont être boulever- 
sées. Je suis né dans la nouvelle France , je ne 
connais que son langage , et il faut que je re- 
fasse mon éducation , que j’efface de ma mé- 
moire tous les principes qu’on y avait gravés. Il 
y a un vocabulaire nouveau qu’il faut que j’é- 
tudie pour y être souffert, pour n’ètre pas 
exilé (i). 

« Les modes , les titres , les façons de l’ancien 
régime renaissent tout-à-coup de leurs ceudres ; 
des gens que je ne connais pas , dont je n’ai 
jamais ouï parler , se placent au devant de moi 


(i) « I/anteor, né avec la révolution , exprime les senliraens 

qu’il épronvait alors et qui ont fait place à d'antres. » 
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décorés d’ordres, de cordons, et m’étalant des 
brevets pour des grades militaires gagnés dans 
le mystère des sociétés secrètes. Ceux que j’a- 
vais cru nos amis, étaient nos ennemis. Toutes 
les manœuvres étaient dévoilées. On faisait pa- 
rade de sa fourberie; on disait effrontément fai 
été parjure , j'ai menti, fai épié les côtés faibles 
pour y enfoncer le poignard..... 

« Maubreuil déjeûnait au milieu de nous. Il 
avait accroché sa croix d’honneur à la bride de 
son cheval , et il bravait le mépris qu’il pouvait 
lire dans tous les yeux. Provoqué rudement, il 
allait plus loin afficher une conduite qui a été 
plus tard dignement récompensée. 

« M. le marquis de S* se mit à la tête de quel- 
ques fous qui voulaient faire sauter à terre la 
statue de Napoléon. C’était le plus bel ouvrage 
du sculpteur Cbaudot. Elle avait été fondue en 
bronze et elle pesait douze ou treize milliers. On 
scia les pieds et avec des câbles on voulait la faire 
rouler par terre. La place Vendôme était remplie 
de spectateurs qui haussaient les épaules ou qui 
applaudissaient, selon l’opinion qu’ils profes- 
saient. Mais l’opération fut manquée. L'Empe- 
reur tint bon ou du moins sa figure, et ce fut un 
pouvoir très-subalterne qui, intervenant dans 
cette affaire , prit des mesures pour que l’enlè- 
vement eût lieu sans scandale et que les derniers 
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devoirs fussent rendus à cette image d’un homme 
que chacun pouvait juger diversement, mais qui 
ne méritait pas d’être traité avec tant d’indignité. 

« Cette figure , disait l’un » m’a été donnée 
pour m’indemniser des frais de descente. Non , 
s’écriait un autre , elle est à moi et elle m’est due 
pour d’anciens comptes que j’ai à régler avec le 
gouvernement. C’était une proie que chacun pré- 
tendait dévorer. Blucher en voulait faire des ca- 
nons; Sacken la demandait pour orner son pa- 
lais; elle fut soustraite à toutes ces avidités, et 
plus tard , au lieu de l’abandonner à cette rage 
ennemie, on la fit fondre pour entrer dans la 
composition de la statue de Henri IY. On imita 
les premiers habitans de l’Inde orientale, qui, au 
rapport de Marco Paulo , le célèbre voyageur 
vénitien, mettaient en pièces, faisaient bouillir 
et mangeaient leurs parens et leurs amis morts, 
plutôt que de les laisser souiller ou ronger par 
les vers. 

« Un papier écrit à la main , fut collé avec des 
pains à cacheter sur un arbre en face du café 
Hardy. Il contenait les titres de S. A. R. Monsei- 
gneur le comte d’Artois, frère du roi, lieutenant 
général du royaume. Ce fut le premier avis d’une 
autorité protectrice pour succéder à celle de 
Napoléon. Le procès-verbal du corps de la ville 
fut imprimé et parut ensuite. On répandit au 
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même instant la fameuse brochure de M. de Cha- 
teaubriand, de Bonaparte et des Bourbons. Elle 
était composée d’avance. M. N* ne s’était pas ar- 
rangé avec l’auteur pour la publication. Les frères 
R 1 * s’en chargèrent et en coururent le risque. 
Vingt fois ils suspendirent le travail, vingt fois 
le noble écrivain fut sur le point de retirer son 
manuscrit; il y avait des chevaux sellés pour dé- 
camper avec les Russes , si l’Empereur revenant 
de Fontainebleau eût reparu soudain dans Paris. 
Mais enfin la chance se détermina pour la cause 
de la royauté. L'impérialisme s’éclipsa, et par or- 
donnance du 4 avril, les emblèmes, les insignes, 
les couleurs naguères en faveur , furent déclarées 
anti-françaises. 

a Je note légèrement ces choses et je n’ose don- 
ner de l’importance à des événemens qui sont 
déjà si loin de nous. Les hommes qui agissaient 
alors et réglaient la marche des affaires ont fait 
place à d’autres, qui déjà eux-mêmes sont rem- 
placés. Les générations de ministres et de conseil- 
lers se succèdent rapidement chez nous , et dans 
ces familles du pouvoir, nous voyons en 1824 
les arrière-petits-fils et petits-neveux de ceux qui 
éblouissaient nos regards en 1 8 1 4- 

« Le baron P* qui était préfet de police; le 
comte B* qui était commissaire de l’intérieur; le 
prince de*** qui maniait toutes ces intrigues de 
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Châtillon et de St-Ouen; le duc de R* dont le nom 
devenait proverbe dans les régimens; le baron de 
V** qui au sortir de faire sa barbe, dans la cham- 
bre même où depuis est accouchée S. A. R. ma- 
dame la duchesse de Berry, allaient présenter à 
la signature de Monsieur le programme de la fête 
de l’entrée du roi; tous ces grands seigneurs de la 
restauration et cent autres avec eux sont en vain 
cherchés par moi sur la scène du monde : ils n’y 
sont plus, ils ont perdu leur peine, et après la 
bourrasque passée , leur zèle a été remercié et 
leur aptitude mise au rebut (i). 

« O vanité de nos calculs ! ô caprice de nos 
destinées! quels pas ont été faits depuis dix ans! 
et qui aurait cru que ces porte-feuilles reconquis 
sur la roture au nom de la noblesse , par un mil- 
lion de bayonnettes , le seraient au profit de la 
société de Montrouge ! 

« Quoi ! c’était pour un semblable résultat que 
l’auteur du Génie du Christianisme prenait la 
plume et qu’employait son éloquence un évêque 
diplomate et rusé ! » 

(1) Ici l'antenr s'aventure un peu : il confond réserve et rebut. 
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MANUSCRIT INÉDIT 

DE NAPOLÉON. 


Quand on tombe du plus haut point d’élévation 
et qu’on devient malheureux par sa faute , la mé- 
moire, comme assoupie dans la prospérité, se ré- 
veille aussitôt, reprend toute sa vigueur et tour- 
mente de ses souvenirs : il semble qu’elle soit 
alors un instrument de vengeance, accompagnée 
toujours ou de remords poignans ou de regrets 
amers. Que de réflexions ne dut pas faire Napo- 
léon à nie d’Elbe, lorsque, isolé sur ce sol de 
fer , le passé se déroula tout entier à ses yeux ! 
depuis quatorze ans , il vivait dans un tourbil- 
lon dont il était le centre, auquel il imprimait 
un mouvement rapide qui l’entraînait lui-même. 
Cent projets assiégeaient à la fois son imagina- 
tion et faisaient place à cent autres : pas un mo- 
ment pour le repos, pour examiner si ce qu’il 
faisait, ce qu’il projetait était ce qu’il aurait dû 
projeter et faire; raaisàl’ile d'Elbe, tout se pré- 
sente à ses regards. Cette nation qui avait eu 
pour lui un enthousiasme si pur et si noble ; 
qu’il avait sauvée; qu’il avait perdue; à qui il 
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aurait pu donner aussi facilement un bonheur 
durable qu’une gloire éclatante, il la laisse à la 
merci de ses eunemis.... 

S’il fit ces cruelles réflexions, l’orgueil l’empê- 
chait d’en alléger le poids en les confiant à l’a- 
mitié, rien ne prouve qu’il les ait faites. Mais il 
reste un monument inconnu qui fait voir quelles 
pensées agitaient son esprit. C’est un écrit sur la 
situation de la société européenne, au moment 
où tous les peuples et les souverains qui la com- 
posent, réunis, armés contre lui, jetés par la 
vengeance et la haine loin de leurs pays, y ren- 
trent après avoir atteint leur hut et consommé ce 
grand oeuvre. 

Le sujet, l’auteur, le rôle qu’il a joué, la po- 
sition dans laquelle il se trouve, tout donne à 
cet écrit un puissant intérêt. Nous l’offrons d’a- 
près la copie faite sur l’original même presque 
indéchiffrable. Nous conservons le titre qu’on y 
a ajouté, quoique nous sachions que Napoléon 
n’en mît jamais sur ce qu’il écrivait (i). Mais il 
suffit d’en avertir. Le motif pour lequel on en a 
mis un, est probablement à cause de l’intention 
où l’on était de communiquer cette pièce aux 
personnages à qui l’on en fit part. 


(i) Seulement an mot de rappel en tête ou en marge. 
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Considérations sur Tétât actuel de T Europe par 
Napoléon. 

N*. Ce papier , oublié dans son secrétaire à 
l’île d’Elbe, a été trouvé après son départ, par le 
capitaine Campbell, et communiqué par la maî- 
tresse de celui-ci , copié sur l’original de l’écri- 
ture même de Bonaparte. 

En marge de ce manuscrit sont écrites au 

crayon, de la main de M. Le C. D les deux 

notes suivantes: 

i°. « Communiqué en juillet i8i 5, au géné- 
ral.. *** , ministre d’étal et pair de France. 

a°. « Ou lui a dit que ce manuscrit commu- 
» niqué aux grandes puissances, avait influé sur 
» leur détermination relative au confinement 
» de Bonaparte dans une île éloignée. » 

Rappelons que M. De Las-Case dit, dans le Mé- 
morial de Saint-Hélène , que ce fut au contraire 
l’avertissement donné à Napoléon sur le projet 
de le transférer d’Elbe à Sainte-Hélène, qui le dé- 
termina à courir la chance aventureuse de son 
débarquement à Cannes, et à tenter encore la 
fortune. Il n’avait pas besoin de ce motif pour 
vouloir changer de situation. 

Nous ferons quelques observations sur les 
idées de Napoléon ; ses considérations furent 
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écrites dans l’hiver de 1814 à i8i5, puisqu’il 
sortit de l’ile d’Elbe en février. Dix années for- 
ment un commencement d’expérience.... 

« Le fondement de notre société politique est 
tellement défectueux, chancelant, qu’il menace 
ruine (i). La chute sera terrible, et toutes les na- 
tions de notre continent y seront entraînées. Nulle 
force humaine n’est capable d’arrêter le cours des 
choses. Ainsi que la poire tombe quand elle est 
mûre, de même les états se réduisent en pourri- 
ture à la fin de leur automne (2) Toute l’Eu- 


(t) Cette observation est vraie. Napoléon l'appuie de l'exemple si 
connu des Romains- Mais il est de fait qne toas les gouvernemens 
ont en leur chute . La dorée do meilleur , si l'on pouvait le dési- 
gner , a été plus longne que celle des antres : voilé tout. Ainsi , la 
bonté du meilleur n'a pu le garantir de la destruction. En comparant 
l'état de l’Europe à celui de l'Italie sous les Césars, et en rappelant 
l’invasion des barbares du Nord, Napoléon semble arrêter l’esprit sur 
la possibilité d'une pareille invasion. Mais P alliance prétendue sainte , 
ou garantit de cette invasion , ou , si elle la consomme , met nue 
différence entre les envahisseurs et ceux qui rainèrent l’empire ro- 
main. Parmi ces puissances il n’en est qn’nne qui soit encore bar- 
bare. 11 est vrai qn’on n’a guère meilleur marché d’on soldat civilisé 
que de celui qui ne l’est pas 

Il faudrait mettre de côté cette chance d’invasion et voir si , à 
l'époque où nous sommes , les nations de l’Europe n’ont pas toutes 
un principe de dissolution qui se développe avec plus on moins 
de rapidité. Le début de Napoléon paraît fixer l'esprit sur cette ques- 
tiou intéressante. 

( 2 ) Les points se trouvent dans le manuscrit de Napoléon, qu’on 
présente dans toute son intégrité, sans addition , ni retranchement, 
ni correction. 
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rope civilisée se trouve dans la même position, 
où jadis une partie de l’Italie s’est trouvée sous 
les Césars : l’orage de la révolution, dont quel- 
ques nuages s’étendirent sur toute la surface de 
la France, couvrira bientôt toute la partie du 
globe que nous habitons, d’une nuit effroyable, 
et ce n’est qu’après que la nature se sera épuisée 
de matières combustibles, que le tonnerre ces- 
sera de gronder, et qu’un jour plus serein paraî- 
tra. Le monde ne peut être sauvé qu’en faisant 
couler des fleuves de sang. Il n’y a qu’un terri- 
rible et violent ouragan qui puisse purger l’air 
empesté qui enveloppe l'Europe entière. Si nous 
nous abandonnons tranquillement à la marche 
des événemens, alors nous aurons le même sort 
que l’empire romain a eu à essuyer; contre le- 
quel les barbares du Nord auraient fait de vains 
efforts, si les Romains n’avaient pas été dégéné- 
rés. Moi seul pouvais sauver le monde et nul au- 
tre le lui aurais donné à vuider le calice de 

douleurs en un seul trait : au lieu qu’à présent il 
faudra le boire goutte à goutte. Insensés ! Insen- 
sés! Ils se croyent sauvés en m’éloignant de la 
scène du monde ; (i) mais aucun de ceux qui 
connaissent l’esprit qui gouverne les nations et 


(i) Par ce pronom ils , ce font probablement les «onverains on 
chefs que l’on désigne. 
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les cabinets de l’Europe , ne sera de cette opinion. 
Il sera plutôt persuadé du contraire. Parmi les 
nations qui figurent maintenant sur la scène du 
monde européen, il n’y en a pas une (i) seule 
qui connaisse l’esprit de notre siècle. Sans cela, 
chercherait-on à remettre sur l’ancien pied, tout 
ce qui devait périr, ou être enseveli dans la nuit 
de l'oubli, ne s’accordant nullement aux lumiè- 
res de notre temps, et moins encore à notre posi- 
tion actuelle. 

« Ce qui fermente en Espagne et à Rome, 
causera bientôt un incendie général sur toute 
la surface de l’Europe (2). Ils appellent à grands 
cris du fond des tombeaux ( dans lesquels re- 
posent les morts depuis nombre de siècles, après 
avoir éprouvé les folies et les misères de leur 
temps) un fantôme qu’ils regardent comme un 
esprit sauveur, lequel doit leur apporter le bon- 
heur et la sagesse. — Je prévois que la nature, 
comme il arrive souvent dans certaines mala- 
dies, cherchera un remède à ses propres maux, 


(1) Il me semble qu'au lien de nations , il faudrait gouvcmemens. 
Ce ue sont point les nations qui cherchent à remettre , etc. , ce sont 
les gouvernemeus qui font cet essai sur les nations. Les masses sont 
inertes de leur nature, et quand elles agissent, c'est toujours comme 
instrument. 

(a) La question n'est pas décidée , malgré la guerre d'Espagne et 
le deuxième rétablissement de Ferdinand VII, en octobre 182 3 . 
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quoiqu’en puissent dire les médecins Alors 

la crise sera terrible Je connais les hommes 

et mon siècle J’aurais hâté le retour du bon- 

heur sur la terre, si ceux avec qui j’avais affaire 

n’eussent pas été si scélérats Ils m’accusent de 

les avoir méprisés et rendu esclaves (i); c’est leur 
esprit rampant, la soif de l’or, et les distinctions 
qui les mirent à mes pieds. Pouvais-je faire un 
pas sans les fouler? En vérité je n’avais pas be- 
soin de leur tendre des pièges pour les attraper. Il 
me suffisait de leur offrir la coupe des distinc- 
tions et des richesses mondaines. Alors, sembla- 
bles à un essaim de mouches affamées, on les 
voyait s’y précipiter avidement pour s’en rassa- 
sier. Les esclaves avaient besoin d’un maître et 
moi je n’avais pas besoin d’esclaves. Que penser 
de quarante millions d’habitans qui se plaignent 
amèrement de l’oppression d’un seul individu?.... 
Qu’un seul individu les opprime! (a) D’après tou- 
tes ces considérations, il est impossible qu’/Zs 


(i) Ici l'emploi dn pronom ils semble s’étendre sor les grands. . . . 
(a) Le fait, ponr être absurde dans les termes, n’en est pas moins 
vrai et se renouvelle sans cesse. Cet individu n’est pas reu/, quand, 
d*an signe , il fait mouvoir des armées , et quand il couvre son pays 
d’un réseau de fonctionnaires dévoués qui exercent la tyrannie sur 
toutes les parties d’an empire. L’énorme disproportion numérique 
entre les oppressenrs et les opprimés , rendrait les résultats presque 
absurdes , si l’union entre ces milliers de soldats et de fonctionnaires 
concourant isolément au même but, ne les expliquait en les motivant. 

a- 19 
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puissent vivre long-temps en paix : et quand 
bien même Dieu leur donnerait le paradis, il fau- 
drait qu’i/j l’abandonnassent de nouveau parce 
quV/j sont sortis de l’état d’innocence pour lequel 
il est fait... La cupidité, l’envie, la vanité, la 
fausse gloire et un nombre infini de besoins et 
dépassions indomptables /«poursuivent comme 
des furies, à travers cette vie orageuse. Ils par- 
lent sans cesse de vertu, de générosité et d’hon- 
neur, tandis que, semblable à un chancre incu- 
rable, le vice, l’intérêt, l’ambition rongent les 
replis les plus cachés de leur cœur. Ils connais- 
sent et imitent fort bien l’usage de notre temps : 
faire semblant de servir Dieu et d’aimer les hom- 
mes, et s’abandonner en secret à toutes sortes 
d’actions les plus honteuses : sous le masque 
d’hypocrisie dont ils se couvrent continuelle- 
ment , ils cachent soigneusement leur méchanceté 
et leurs crimes, et feignent un dehors de vertu 
qu’ils n’ont pas. Ils se singent réciproquement 
par un langage doux et flatteur, et quoique 
aucun d’entre eux ne croie à l’honneur de l’au- 
tre, néanmoins, par lâcheté, ils jouent ensem- 
ble le rôle qu’ils ont appris , manquant de courage 
pour se montrer tels qu’ils sont... Les meilleurs 
d’entre eux sont justement ceux que l’on con- 
damne le plus, parce quï/f ne savent pas fein- 
dre, et la fausse vertu des autres donne plus 
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d’éclat à leurs crimes. . . Tel est mon siècle. Tous 
les liens de l’amitié et de la bienfaisance sont 
rompus, et il n’en existe plus que la forme. De 
toute part l’esprit vertueux a disparu et n’a 
laissé que le linceul avec lequehïf se jouent, quoi- 
que privés de bon sens, comme les grands enfans 
font de leurs toupies. La loi n’est qu’un mot va- 
gue, auquel la force seule donne de la valeur. 
Quiconque ne peut pas s’y soustraire, doit natu- 
rellement s’y soumettre. La ruse et la force se 
partagent le butin du monde entier.... Les anti- 
chambres se trompent réciproquement par une 
hypocrisie conventionnelle, publiquement par 
des protestations dangereuses et nuisibles, de 
sorte que le dupé doit encore honorer le dupeur. 
Si ces tombeaux vains s’ouvraient aux cris de la 
loi céleste, les hommes se fuiraient eux-mêmes 
avec une sorte d’horreur, parce que l’air cor- 
rompu de leur moralité destructive, les empes- 
terait de son souffle.... Ils ont bien soin de se cou- 
vrir d’une enveloppe douce, unie, odoriférante 
et d’un aspect de complaisance, pour cacher la 
puanteur et la crasse de leur intérieur intellec- 
tuel. Pour dérober à l’œil du vulgaire leurs mau- 
vaises mœurs, il fallait adopter des manières 
gracieuses, et que l’on appelle dans la bonne 
compagnie , savoir-vivre Rien ne m’a plus ré- 

volté que cette manie pour les mensonges qui 

' 9 - 
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les domine sans cesse , et auxquels je me vis moi- 
même dans la nécessité de faire des sacrifices , 
pour ne point être obligé de combattre contre 
eux à découvert.... La vie de la classe supérieure 
n’est qu’un mensonge continuel. La classe infé- 
rieure n’est guère meilleure : la différence est 
que cette dernière agit avec moins de malice et 
que, par conséquent, elle est moins vicieuse 
que la première, vu que l’homme éclairé et ci- 
vilisé est tourmenté de mille besoins pendant la 
vie , qui sont inconnus à l’homme pauvre et 
ignorant.... Rousseau le leur a dit cent fois : mais 
incapables de le comprendre, ils trouvèrent bon 
de le tourner en ridicule et de l’anathématiser... 
Il n’y a de bonheur pour l’homme que dans la 
simple nature. Renonçons à toutes ces manières 
frivoles , à toutes ces caricatures théâtrales de 
notre temps : soyons plus sincères, moins cour- 
tisans, plus sérieux, plus réfléchis et moins sin- 
ges (x) Voilà le moyen le plus sûr de voir re- 

naître parmi nous l’âge d’or.... La civilisation et 
la culture ont suscité un nombre infini de be- 
soins, et réveillé en nous toutes les passions en- 
dormies. Nous devînmes méchans, et, ce qui est 


(i) Cette exhortation prêcheuse est singulière, soit que Ton consi- 
dère celni qui la fait , soit que Ton fasse attention an début par 
lequel il semble voir les choses sans remède. 
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encore pis, c’est que cette même culture nous 
enseigne à cacher nos vices sous l’empreinte de 
la vertu, puisque l’esprit cultivé est toujours au 
service du cœur corrompu.... Cette fausse mon- 
naie de morale, met le comble à notre méchan- 
ceté. La vie privée de nos contemporains n’est 
qu’un bavardage continuel privé de bon sens, 
une conversation décousue, la lecture d’un rôle 
étudié avec soin (i) : tout ce qu’j/î disent et 
font, n’est autre chose qu’un thème prescrit 
par le maître d’école, quï& viennent là ensuite 
nous réciter comme de petits écoliers. Ces raisons 
et tant d’autres me forçaient à les mépriser , au 
point que je ne pouvais ajouter foi à ce qu’ils me 
disaient Qu’un seul de ceux qui m’entou- 

raient (a) puisse ou ose se vanter de n’avoir 
rien à se reprocher.... Alors je l’en croirai sur 
parole. Ils exposaient en vente, avec emphase, 
le peu de vertu qui leur restait , ne trouvant 
point d’acheteur pour leur mauvaise marchan- 
dise. Je me suis servi de tous les moyens dont 
un homme plein de force et de courage est sus- 
ceptible, pour les corriger : mais je les ai trouvé 


(i) Ce ne peut être à la fois, nne conversation décousue ce la 
lecture d'un rôle étudié avec soin. 

(a) Cette observation est bien incontestable; mais puisque vous les 
connaissiez si bien et an point de les mépriser , pourquoi ne vous 
êtes-vous pas défié de leurs avis ? 
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toujours sourds à ma voix, et s’il est permis de 
se servir de termes usités, uul d’entre eux ne 
peut échapper aux flammes éternelles : récom- 
pense digne de quiconque vend son Dieu, sa pa- 
trie et son honneur (i). 

« J’ai arrêté le cours de la révolution qui, 
semblable à un déluge , menaçait d’inonder toute 
l’Europe, Les trônes des rois chancelaient; les 
autels étaient renversés et leurs prêtres fuyaient 
de toutes parts, méprisés, insultés et hués parla 
foule. Le fanatisme de la liberté s’était emparé 
de tous les esprits, et la flamme de la révolution 
rongeait le vieux édifice des états de l’Europe 
qui, sans moi, allait s’écrouler immanquable- 
ment, et ensevelir sous ses décombres et les scep- 
tres et les couronnes. J’ai conjuré le terrible (a) 
esprit de nouveauté qui parcourait le monde , 
comme un monstre destructeur. J’ai rendu à la 
croyance et au système de nos pères, l’influeuce 
qu’ils avaient perdue (3); d’une main j’ai repoussé 
l’ennemi au dehors et contenu les autres au de- 
dans. Quel autre que moi aurait pu le faire? la 


(i) Ces termes usités ne le sont que par les orateurs ecclésiasti- 
ques 

(a) Mais n’est-ce pas de ce terrible esprit de nouveauté dont il veut 
parler an commencement , lorsqu’il dit que nulle force humaine n'est 
capable d'arrêter le cours des choses ? Alors il l'a mal conjuré . 

(3) Ce n’est pas ce qu’il a fait de mieux » politiquement parlant. 
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France n’était-elle pas en guerre avec elle-même, 
et ses enfans enivrés d’une fureur aveugle, ne 
s’entr’égorgeaient -ils pas ? déchirée dans son 
sein par des passions exaltées et dangereuses; 
tourmentée par un grand nombre de bourreaux ; 
dépouillée par la cupidité des représentans du 
peuple, de ces hommes lâches et sans force; mé- 
prisée de l’étranger (i) dont les armées triom- 
phantes menaçaient les frontières. Alors elle me 
regardait comme son ange tutélaire.... Ce sera à 
la postérité à me juger. Persuadé qu’elle saura 
mieux apprécier mes grandes actions que la race 
présente vendue au ministère anglais. Je me sou- 
cie fort peu de ce qu’on peut dire, penser ou 
écrire sur mon compte.... Jamais un état ne fut 
élevé à un aussi haut point de grandeur que la 
France l’a été sous mon règne ; et c’était mon ou- 
vrage! On m’accuse d’avoir fait, ou laissé faire, 


(i) Partant et comme général de l'année d'Italie, vons aviez con- 
tribué à ce qu'elle ne le fût pas. En politique, le mépris ne se prouve 
qne par les faits. L'existence en aurait été démontrée s’ils avaient 
battn les Français et envahi leur pays. On méprise nne nation dont 
le gonvernement achète la paix et paie ponr se garantir de l'inva- • 
sion. Tels forent les emperears romains quand ils payèrent les bar- 
bares et les rois de France qui payèrent les Normands. Mais quand 
on paie si bien , quand on n’-a que ce moyen ponr vivre en paix , 
les payés augmentent de prétentions et finissent par se déterminer à 
prendre la caisse. Aussi l’empire romain fut détruit , et l'on se vit 
obligé de céder nne belle province aux Normands. 
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beaucoup de mal ? Quand l’orage plane sur la sur- 
face de la terre pour purifier l’air et féconder les 
montagnes, les vallées et les plaines, d’une pluie 
bienfaisante , doit-on se plaindre si , dans sa cour- 
se, les toits et les tuiles mouvantes sont enlevés? 
ou qu’il abatte des fruits ou des arbres? Le soleil 
même, lorsque sur le pôle arctique, il répand sa 
lumière bienfaisante, tue ou brûle toutes les plan- 
tes vitales situées sous la ligne... (i) Mon cœur 
magnanime se refusait à toutes les joies commu- 
nes (a) ainsi qu’à la douleur ordinaire : jamais 
je n’ai partagé les sentimens qui animent la po- 
pulace indolente et faible : si les vertus d’une 
ame faible me manquent (3) j’en ignore aussi les 
vices. Enfin si mon cœur était inaccessible aux 
maux que font éprouver les misères humaines, 
inséparables de la vie des faibles mortels ; il l’était 
aussi aux plaintes de la fausse mendicité, à l’at- 
trait de la volupté, et au bigotisme de la fourberie 
trompeuse. Avec l’aimable popularité d’un César 


(i) C’est convenir qu'il a fait on mal inntile. Dans le Mémorial , 
on n’en convient pas. Le soleil et les météores font dn bien et «la 
mal. Mais il leur manque ce que les princes doivent avoir : le dis» 
cernement. 

(a) Cependant il aima Marie-Louise en bon mari, et, lors des cou- 
ches de cette princesse , il ordonna qn’on sacrifiât l’enfant ponr la 
sanver, s’il était nécessaire. 

(3) La faiblesse et la vertu sont inconciliables , puisque la vertu 
suppose dn courage. Il fallait dire les qualités. 


« 


« 


ou d’un Henri IV, je n’aurais pas trouvé, il est 
vrai, un seul Brntus,mais bien cent Ravaillac.... 
La fleur de la nation n’avait-elle pas péri sur l’é- 
chafaud , au milieu des acclamations de joie d’une 
populace effrénée et sanguinaire ? Dans le temps 
que le peuple n’est qu’égaré, un regard doux, 
une main bienfaisante suffisent pour le ramener; 
mais lorsque le fanatisme, la frénésie et un esprit 
malfaisant le dominent, il faut un bras de fer 
pour le ramener et arrêter le torrent prêt à en- 
traîner dans sa course la chaumière du paisible 
habitant et à ensevelir sous les ondes furieuses 
l’innocence qui fuit loin du sol qui l’a vu naître, 
pour échapper aux griffes des tigres qui la pour- 
suivent (i) Si les Français avaient reconnu les 

droits des autres, alors on aurait aussi respecté 
les leurs. Mais comme je ne vis partout que l’am- 
bition et l’intérêt dominer, (prendre à tous et 
ne donner à personne), que tous voulaient com- 
mander, aucun ne voulait obéir; alors, je réso- 
lus de mettre fin à cette dispute insensée en leur 
prenant à tous ce qu’ils désiraient si avidement 
et qu’ils ne pouvaient pas absolument possé- 


(i) Ce singulier style me fait douter qne ce soit de N. Cepen- 
dant on peut remarquer de temps en temps le genre italien ; redon- 
dance d’épithètes , mélange d’expressions et d’idées sacrées et profa- 
nes, etc. Pois, il n’écrivait pas ponr se faire imprimer. Ces observa- 
tions étaient pour lai seul ; il ne songeait pas an retour. 
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(1er (i). Ainsi des hommes qui demandaient à 
grands cris la liberté, bien entendu pour eux seu- 
lement, devaientavant tout, apprendre à la con- 
naître et à l’apprécier par une obéissance aveugle. 
Qui veut jouir, doit savoir se passer de tout : 
qui veut gouverner les autres, doit avant tout, 
apprendre à se vaincre soi-même : c’est ainsi que 
par une réciprocité volontaire , il revient à chacun 
ce qui lui est dû. J g leur ai si bien imprimé cette 
maxime qu’ils ne l'oublieront pas si tôt j’espère. 
De là viennent la haine et la calomnie dont ils 
m’accablent : de là vient la rage qu’ils ont pour 
me persécuter; et pourquoi ? Parce que je n’ai pas 
pu me résoudre à faire passer leurs torts pour 
des bienfaits, ni accorder à leurs désirs ce que 
leur folle cupidité cherchait : maintenant Æ font 
semblant de protéger le peuple et de défendre 
ses droits ( 2 ) , pour couvrir d’un voile leur mé- 
chanceté et se donner un beau nom. 

Quoique je n’aie pas fait un grand cas du 
peuple, parce qu’il est journalier, courtisan, 
cruel et capricieux comme les enfans( car il reste 
toujours dans l’enfance et foule aujourd’hui à ses 


(1) Les Français dont il parle, sont probablement ceux qui fai- 
saient on voulaient faire partie du gouvernement répnblicain. 

(a) Cette phrase désigne clairement ceux dont il veut parler. Jos- 
qn’à présent le pronom ils était vague : il est borné maintenant à la 
classe d'hommes faits pour protéger le peuple. 
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pieds l’objet qu’il idolâtrait hier); néanmoins je 
lui voulus plus de bien que ceux qui, depuis 
le renversement du trône, l’ont si indignement 
trahi. Si j’avais voulu fermer les yeux sur leurs 
actions vicieuses, ils m’auraient volontiers par- 
donné mes fautes, lesquelles sont énormes à pré- 
sent, vu qu’elles doivent justifier leurs crimes. 
Semblables aux mercenaires, ils avaient travaillé 
uniquement pour en recevoir le salaire et non 
par amour de la patrie. Ils voulaient donc jouir 
dans une retraite sûre et paisible, des fruits ac- 
quis par une vie active et accompagnée de dan- 
gers imminens(i). Je les avais conduits trop tôt 
à leur but. Ainsi ils m’abandonnèrent, croyant 
pouvoir se passer de moi. 

La campagne de Russie de 1812 était le tro- 
pique de mon bonheur: si je me trouvais vain- 
, queur, je me voyais le vainqueur du monde. Je 
sais très-bien que je pouvais me sauver du uau- 
frage et être un homme assez à mon aise ; mais 
il est dans mon caractère de hasarder tout pour 
tout. Donc il m’importe très-peu d’être blâmé 
par ceux qui font consister leur bonheur dans 
la possession d’une partie de ce qu’ils avaient, 


(x) Ici Napoléon montre du doigt ses généraux et ceux dont 
avait fait la fortnne. 
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n’ayant pu conserver le tout. Mais moi je veux 
tout ou rien. Des demi-mesures et des demi-sou- 
haits ne montrent que des demi-hommes. J’aime 
à jouer le gros lot ; et je l’aurais gagné si une 
puissance plus qu’humaine ne s’y fût opposée. 
Un froid rigoureux de 99 nuits (1) suffit pour 
donner à mon sort et à celui de l’Europe , une 
autre face. Alors mon mauvais génie m’apparut 
et m’annonça ma fin que j’ai trouvée à Leipsick. 
Je voyais l’orage se former sur ma tète ; mais je 
le considérais sans crainte. Il est impossible que 
l’homme puisse toujours dominer les circons- 
tances; mais il ne doit pas non plus se laisser 
gouverner par elles. Mes ennemis extérieurs ont 
eu un combat légal à soutenir contre moi; et 
depuis qu’ils m’ont vaincu , je les estime plus 
que je ne faisais, quand j’étais leur vainqueur.... 
Mais jamais je ne pardonnerai aux miens leur 
lâche trahison. Semblables à des insectes, ils s’é- 
taient attachés à moi pour assouvir leur faim et 
m’abandonnèrent aussitôt qu’ils se virent rassa- 
siés. Je n’en fus nullement étonné; car l’homme 


(1) Oui, mais il était évitable ce froid. Il n’est pas étonnant 
qa’il ait duré 99 nuits dans on climat comme celui de la Russie : 
mais il l’est qu’on ait attendu son arrivée. Cet événement suffît pour 
changer le sort de l'Europe. Une balle à l’adresse de Napoléon en 
aurait fait autant, parce que ce sort dépendait de sa personne. 
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n’a point d'ami ; c’est son bonheur qui en a. C’est 
une vanité gigantesque qui sert vraiment à ces 
petits nains, et leur a fait croire que je ne saurais 
pas survivre à la douleur d’être séparé d’eux. 
Comme j’avais joué cette fois un rôle particulier, 
ils croyaient tout bonnement que jallais me 
mettre sur la scène, pour leur donner un spec- 
tacle que je voulais représenter uniquement pour 
moi seul. J’avais, disaient-ils, consacré ma vie à 
un trône . . . sur lequel j’avais bien voulu mon- 
ter le trouvant libre J’avais si souvent foulé 

aux pieds ce vil échafaudage, que j’en connais- 
sais parfaitement bien la fragilité Le prince 

était, en moi, dans mon terrible esprit qui, par 
son ascendant , soumit toute l’Europe âmes pieds. 
Le caprice du sort me fit, il est vrai,montersur un 
trône; mais quand même j’aurais été au fond d’un 
cloître , séparé du reste des humains, j’aurais été 
toujours le même, quoique sous une forme dif- 
férente. Aux yeux du public je me suis vêtu de 
la pourpre impériale, uniquement pour celte 
foule d’aveugles qui ne jugent de l’homme que 
par son extérieur. 11 était à prévoir qu’ils exer- 
ceraient l’aiguillon de la médisance contre moi, 
dans leurs bavardages et dans leurs écrits. De- 
puis vingt ans n’avaient-ils pas prêché l’évangile 
de vingt sauveurs , espérant qu’ils leur donne- 
raient du pain et leur procureraient des hom- 
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mes ? (i ) Je me suis refusé jadisà leur encens : pour- 
quoi devais-je me formaliser de ce qu’ils me con- 
damnent maintenant?. . . Ne m’étant par donné la 
vie, je ne me l’ôterai pas non plus, tant qu’elle 

voudra bien de moi C’est lâcheté et non 

courage de sacrifier sa propre vie , par attache- 
ment aux choses fragiles et vaines de ce monde 
de misère. J’ai échappé à la mort dans cinquante 

batailles, sans la chercher ni la fuir Je ne 

connais aucun ennemi devant lequel j’aurais à 
rougir de ma propre conduite. Je ne suis donc 
pas aussi malheureux que le prétendent ceux 
qui font consister leur bonheur dans les choses 
terrestres, tandis qu’il n’existe que dans la con- 
naissance de soi-mèrae Mais si l’on con- 

sidère quils ont pour système, de mesurer les 
autres d’après leur aune , on ne s’étonnera plus 
de leur manière de penser sur mon compte. C’est 
une faiblesse humaine, laquelle je leur ai par- 
donnée si souvent , que je veux bien encore le 
faire cette fois. 

D’après ce tableau, on connaîtra bien les rai- 
sons pour lesquelles ils ne peuvent pas me com- 
prendre; quoique ma conduite fût toujours aussi 
loyale que mon langage était sincère. Aussi leur 


(i) On ne procure des hommes qu’aux chefs. Est-ce encore d’eux 
qu’il veut parler ? 




( 299 ) 

étonnement et leur ébahissement , quand j'ai 
monté sur le trône , furent égaux à ce qu’ils 
éprouvèrent quand j’y renonçai.... Au moins j’ai 
mérité de l’Europe et de l’humanité, en portant 
les Allemands à la connaissance d’eux-mêmes. 
Quant aux Anglais, je dirai seulement que l’his- 
toire ne nous cite aucun fait, qu’un peuple com- 
merçant ait jamais travaillé au bonheur du genre 
humain (i). 


(i) Celte dernière observation est de tonte jastesse, iuais elle n'en 
rend que pins inexplicable le parti qu'il a pris de chercher un asile 
chez ce peuple commercant : il en a été assez puni. Il ne pouvait 
choisir cette nation qu’en supposant, x° Qu’il était de son intérêt d’a- 
voir comme instrument , à sa disposition , celui pour qui tout, jus- 
qu’alors, avait élé instrument ; a 0 Qu’elle pourrait tirer on grand 
parti de lui , soit qu’elle s’en servit , soit qu’elle menaçât de s’en 
servir, comme de ces orateurs dangereux dont on achète le silence ou 
le talent. Mais, dans cette hypothèse, le rôle de Napoléon n’était rien 
moins qu'honorable : il flétrissait tous ses lauriers. Ou l’Angleterre a 
cru qu’il ne trahirait pas sa renommée , ou bien elle a craint qn’il ne 
la trahit; et elle a choisi Sainte-Hélène et sir Hudson Love, qui pas- 
sera à la postérité la plus reculée, quoiqu 'ordinairement le nom du 
bourreau n’accompagne pas celui de la victime. 
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SOUVENIRS DE LA MALMATSON (i). 

a La fortune se plaît aux jeux les plus bizar- 
res: quand Bonaparte était à la Malmaison, M. 
Ouvrard était enfermé à Sainte Pélagie; et depuis 
que Napoléon est allé mourir à Saint-Hélène, 
M. le munitionnaire général a acheté le château 
le plus voisin de la Malmaison. 

« Il semble que M. Ouvrard ait attaché quel- 
que prix, n’ayant pu braver le monarque, à 
venir du moins narguer son ombre. Le parc où 
il met ses chevaux au vert, domine les allées 
mystérieuses où Napoléon promena souvent ses 
rêveries; et il faut ici reconnaître que les profits 
de la fourniture, l’emportent en solidité sur les 
avantages de la gloire. Car tandis que ceux qui se 
sont nourris de cette dernière depuis vingt ans, 
ont, pour la plupart, disparu; ceux au contraire 
qui se sont engraissés avec l’autre, sont encore 
frais et vermeils , et tout prêts à recommencer 
des campagnes qui ne furent jamais pour eux que 
des parties de plaisir ou des moyens de fortune. 

« Pauvre Malmaison, me disais -je, te voilà 
bien abandonnée ! Tous tes maîtres tombent les 
uns après les autres, et leur chute prématurée ne 
justifie que trop les auguresque l’on pouvait tirer 
de ton nom. 


(«) Par l'auteur du chapitre sur lea gardes d'honneur . 
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« Maladomus, maison de malheur, c’est ainsi 
que cette habitation fut baptisée au temps où les 
gens du nord s’en emparèrent Les Parisiens, en 
ces jours là, n’aimaient pas les étrangers qui ve- 
naient en armes ravager les environs de leur ville. 
Port de malheur , canton de malheur , c’était tou- 
jours sous ces dénominations qu’ils indiquaient 
les lieux réputés funestes où se montraient et dé- 
barquaient les ennemis du bon pays de France. 

ce En 846 sous Charles le Chauve, toute la po- 
pulation se porta en avant contre ces hordes bar- 
bares qui , forcées de quitter la rive gauche du 
fleuve, se rejetèrent par la rive droite et allèrent 
s’emparer de Chatou. 

cc Les abbés de Saint- Denis prétendirent que 
par leurs prières ils avaient contribué à la déli- 
vrance de la Malmaison, et pour récompense de 
leur zèle, le roi leur en accorda la jouissance. De 
là il n’y eut qu’un pas à la possession. Car le clergé 
régulier de ces siècles passés avait une grande 
adresse pour s’impatroniser dans les choses de ce 
'monde et dans toutes les affaires terrestres. 11 
allait de peu à beaucoup , du je désire , au je tiens 
(comme dit le proverbe) , et procédait comme le 
mathématicien , qui va du connu à Finconnu et 
finit par vous prouver avec ses A plus B que 
des coquilles sont des lanternes. 

« Les abbés et les moines ont eu à toutes les 
a. 20 
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époques un grand goût pour les rives des fleuves 
et pour les jolies maisons, entourées de beaux 
arbres, placées sur ces bords. Vous pouvez vous en 
fier à eux. Si l’on offre de vous céder quelqu’un 
de leur ancien domaine, achetez vite, croyez-moi , 
et soyez certain que vous aurez un site agréable, 
ou un sol fertile , ou d’excellentes vignes, ou des 
bois superbes, ou des prairies charmantes et quel- 
quefois tous les biens ensemble, car ils savaient 
les réunir tous. 

« La Malmaison ne sortit de leurs mains que 
par suite d’échanges. En 1780 elle appartenait 
à un fermier-général , à un de ces braves et 
honnêtes gens qui faisaient fortune, comme Fé- 
nélon dit qu’il faut faire de la morale : en s’amu- 
sant. 

« Ce financier , qu’on nommait alors une 
sangsue, se moquait des quolibets et des mur- 
mures, enfoncé qu’il était dans les délices d’une 
vie qui n’avait d’autre défaut que de s’écouler 
trop rapidement. 

« Moins grossier que les Turcarets si vigou-. 
reusement peints par le Sage, il imitait tant 
qu’il pouvait les Helvétius et les Lapopelinière , 
et appelait à ses petits soupers les poètes alors 
en faveur. 

« Delille allait sous ces ombrages chercher 
des inspirations. Moins heureux que Pope , il 
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n’avait pas son hermitage à lui; Pope avait acheté 
à trois lieues de Londres, à Twichnham, et avec 
les produits de sa traduction d’Homère, une jolie 
propriété dont les pelouses bordaient la Tamise. 
Delille avait traduit Virgile, mais ses vers ne lui 
avaient pas rapporté de quoi acheter une mai- 
son sur les bords de la Seine, il allait donc respi- 
rer le frais sous le feuillage d’autrui; la Malmai- 
son lui plaisait beaucoup. 

« Il en fait l’éloge dans les notes du poème 
des jardins, et Legouvé, plus tard, aux mêmes 
lieux , trouva plus d’un des vers heureux de son 
poème du mérite des femmes. 

« Une femme aimable en effet y était venue 
fixer son séjour. La Malmaison acquise en 1 79a 
par M. le Couteulx de Canteleu (banquier et en- 
suite sénateur ) passa l’année suivante à la fa- 
mille de la Pagerie. Joséphine veuve en premières 
noces de M. Beauharnais en devint propriétaire, 
et elle s’y établissait pendant toute la belle sai- 
son , recevant tour à tour dans ce lieu enchan- 
teur, les membres du directoire et les plus in- 
fluens des conseils. Barras y avait son couvert 
mis tout l’été et la chère y était délicate. 

« Bonaparte y vint à son rang, et une fois 
qu’il y eut mis les pieds, il y prit un empire qui 
en dut écarter tous les autres. Son caractère lui 
eût causé plus d’un embarras , et ses affaires eus- 

ao. 
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sent été souvent compromises, sans la présence 
d’esprit de Joséphine , qui raccommodait tout , 
réconciliait tout et préparait ainsi à sou héros les 
voies dans lesquelles il devait marcher bientôt 
d’une manière si brillante. 

» Subjugué par mille grâces attrayantes bien 
moins que séduit par l’instinct secret des secours 
que lui prêterait une femme aussi habile, le gé- 
néral ambitieux épousa la divinité de ces para- 
ges , et préluda par cette cérémonie à toutes celles 
qui devaient étonner le monde. 

« Des causeries de ménage devinrent des com- 
plots; en jouant une partie de billard avec les 
intimes, on discutait un projet de constitution, 
et ce fut dans cette douce retraite qu’on arrêta 
successivement le 18 brumaire, le couronne- 
ment, et puis même enfin ce divorce qui devait 
rompre d’un seul coup, tout ce que tant de ru- 
ses et d’années avaient bâti et cimenté. 

« Ce divorce fatal fut la première atteinte 
portée en France aux sentimens affectueux que 
Bonaparte inspirait à la masse du peuple. On 
aimait sa gloire, on aimait sa personne, on aimait 
sa femme, on aimait ses enfans adoptifs. Quand 
on le vit sortir de la route qu’il avait lui-même 
tracée, quand on apprit qu’il abandonnait cette 
Joséphine à laquelle il devait en partie son élé- 
vation, les cœurs en furent blessés, et tous les 
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argumens de sa diplomatie ne purent étouffer la 
conscience publique. t 

« Il ébranlait par là les mœurs qu’il s’était plu 
à relever. Il avait pris une sorte de manteau de 
religion et il en méconnaissait les principes. Il se 
jouait des promesses que la nation. avait faites 
avec lui; mais la France, plus fidèle qu’il ne 
l’était lui-même à ses engagemens , ne perdait 
pas des yeux cette impératrice qui était à elle, 
qu’elle avait faite , et qu’elle avait chérie. Elle la 
chérissait encore, elle prenait parti pour elle 
et les ennemis du fol Empereur eurent beau jeu 
à le traiter de Tartuffe, d’ingrat, de tyran cruel, 
quand il arracha l’anneau sacré du doigt de sa 
première épouse pour le mettre à celui de la se- 
conde. 

« II citait l’exemple de vingt rois : mais leur 
conduite est-elle donc un si noble modèle à sui- 
vre? Les répudiations n’ont guère porté bon- 
heur aux monarques qui se les sont permises; 
et quant à Bonaparte, il est certain que de cette 
résolution datèrent toutes celles qui le précipi- 
tèrent dans l’abîme où avec lui il nous entraîna 
tous. 

« Joséphine était à un bal de l’hôtel-de-ville 
peu de jours avant la déclaration de son divorce. 
Elle recevait encore les hommages de toute une 
assemblée d’élite, lorsqu’elle savait déjà quelle 






dUÂtoaDigitized by Google 


( 3o6 ) 

n’allait bientôt plus en être l’objet. L’encens fu- 
mait aux pieds d’une idole qui sentait sa fragi- 
lité. Ce rôle d’impératrice qu’elle jouait si bien 
n’était plus pour elle qu’un songe; pendant que 
tout haut on la comblait d’éloges , elle se disait 
tout bas : ces louanges ne s’adressent plus à moi. 
Ce trône que j’occupe n’est plus le mien ; cette 
cour est celle d’une autre; ces gardes seront de- 
main mes geôliers s’il le faut; cet Empereur 
que l’on croit mon ami est mon maître ; il a 
parlé et j’obéis; il a fait un signe et il a fallu se 
courber. La couronne s’échappe de mon front 
et je ne dois pas y porter la main pour la rete- 
nir; je dois souffrir sans me plaindre; descen- 
dre sans rougir; perdre celui qui m’est cher 
sans le regretter!... 

« Quel effroi! quel supplice! Joséphine essaya 
d’y suffire. Mais la nature s’y refusait. Elle pâlis- 
sait, elle tremblait en parlant, et quand elle vou- 
lait marcher ses genoux fléchissaient, elle fut sur 
le point de s’évanouir, il fallut abréger la séance 
et rentrer au palais où des pleurs qu’un très-petit 
nombre deconfidens interprétèrent, vinrent sou- 
lager une douleur qui devait être aussi profonde 
que la source en était vive. Comment peindre ces 
maux inouis qui tiennent à des circonstances 
sans égales?... 

« Paris fut bientôt dans le secret. Une nouvelle 
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épouse, une autre souveraine, vint s’emparer 
des prérogatives et des honneurs, des droits et 
des privilèges... Il fallut quitter ces Tuileries où 
l’on s’était assise avec confiance et d’où l’on sor- 
tait disgraciée.... La Malmaison fut l’asile de la 
réforme inattendue et de la dignité ternie. Ce fut 
comme le cloître protecteur où la noble veuve 
accourut chercher un refuge contre les regards 
indiscrets et les condoléances importunes. Oh ! 
combien le silence qui régna tout-à-coup autour 
d’elle dut lui paraître pénible; que la solitude 
dut être affreuse ; quelles réflexions l’assaillirent 
et où son ame se rejeta-t-elle pour ressaisir l’exis- 
tence et trouver le courage de la supporter? 

« O bienfaits précieux de l’éducation! ressour- 
ces puissantes de la philosophie , c’est alors qu’elle 
dut vous apprécier et vous bénir!... Après la 
première explosion et les marques inévitables 
de la faiblesse, la pensée put enfin s’élever, l’es- 
prit jugea mieux de l’état des choses, le cœur se 
raffermit et le calme succéda aux agitations ; l’ab- 
sence de tout reproche intérieur fut un moyen 
de consolation , et dans cette demeure éloignée , 
au milieu des champs et des bois, au pied d’une 
haute colline, sous ce toit modeste et paisible , il 
y eut un sommeil plus doux, qu’au sein des eni- 
vremens du pouvoir, et dans cet antique palais 
où la foule mensongère célébrait un hymen dont 
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l’orgueil bien plus que l’amour avait ordonné les 
fêtes. 

a J’aurais là une merveilleuse occasion de rap- 
peler les chants qui se firent entendre à ces noces. 
Tous les poètes du moment se prirent à faire ré- 
sonner les cordes de leur lyre : Ch*, Br*, Tr*, Ba* , 
etc., etc., et ce M**., entre tous les autres qui 
ajouta un treizième livre à l’Énéïde, quoiqu’il 
dut quelques années après psalmodier sur un ton 
bien différent.... 

« Tous applaudirent au sacrifice et nul ne plai- 
gnit la victime. Pas une seule voix mélancolique 
ne fut mêlée à ces cris d’allégresse, et la muse aux 
longs habits de deuil , si elle se fut alors mon- 
trée , aurait été lapidée par ses soeurs. 

a Pendant que le troupeau des flatteurs s’é- 
lançait dans le tourbillon et faisait retentir tous 
ces hymnes, les arts et les sciences agréables se 
pressaient à la Malmaison pour en embellir les 
journées. Joséphine au temps de sa puissance avait 
fondé dans ce château des bergeries , des pépiniè- 
res, des cabinets d’histoire naturelle et de ta- 
bleaux. Ce qui n’avait été qu’une distraction 
passagère devint une occupation sérieuse. Des 
plantes de toutes les parties de l’univers furent 
acclimatées dans les jardins de l’impérial hermi- 
tage, et l’on a conservé à ce sujet une lettre que 
nous croyons devoir transcrire; elle était écrite à 
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M. de Charapagny , duc de Cadore : a Monsieur 
» le ministre; vous seriez très-aimable d’autori- 
» ser MM. les administrateurs du muséum d’his- 
» toire naturelle, à envoyer à la Malmaison les 
» arbres et arbustes portés sur la liste que je 
» joins ici. Je vous fais cette demande d’autant 
» plus volontiers que je ne la crois pas indiscrète, 
» et qu’elle ne fera aucun tort au jardin des plan- 
» tes, où il y a beaucoup d’arbres et d’arbustes 
» de la même espèce. 

» Vous connaissez tous mes sentimens pour 
» vous. 

« Joséphine. » 

a L’impératrice fut servie à souhait, et c’est là 
ce qui peupla son parc de toutes les variétés de 
plantes que l’on y admire encore en ce moment. 

« Les cygnes noirs, rapportés de l’expédition 
du capitaine Baudin aux terres australes, avaient 
été placés dans les bassins de la Malmaison , et 
une chose qu’il ne faut point passer sous silence, 
c’est qu’en 1818, madame la duchesse de Berry 
ayant voulu avoir pour l’Elisée Bourbon, les deux 
cygnes qui étaient encore vivans, l’intendant du 
prince Eugène eut ordre, dès que le désir de la 
princesse lui fut connu, de délivrer les cygnes de- 
mandés, et qui confiés aussitôt à M. la F*, ont été 
depuis portés à Bagatelle. 
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M. de M* avait la direction de toute la partie 
botanique de la Malmaison ; M. F. C* dirigeait 
particulièrement la ménagerie ; madame G** 
avait le titre de lectrice ; M. l’abbé H* était 
chargé de la conservation de la bibliothèque , 
M. Redouté était le peintre de fleurs en titre , et 
la franchise de son talent lui valait un encoura- 
gement spécial. Ce fut sous les auspices de Jo- 
séphine que cet artiste publia son grand ouvrage 
sur les Liliciens. Lucien Bonaparte, alors distri- 
buteur des fonds destinés à l’encouragement des 
arts, reçut un billet ainsi conçu : «Vous savez, 
» mon cher petit frère , l’intérêt bien vif que je 
» prends à M. Redouté. Vous m’obligerez beau- 
» coup de lui être utile. » La souscription fut 
de quatre-vingts exemplaires, dont la moitié fut 
distribuée par l’impératrice elle-même, d’après 
une gracieuse délégation de Lucien. 

« Cet ouvrage de M. Redouté méritait bien au 
surplus cette distinction. C’est celui que M. Cu- 
vier, dans son éloge de Jacques Cels, désigne 
comme le plus magnifique de ceux dont la botani- 
que est redevable à la peinture. 

a Le récueil complet des plantes de la Mal- 
maison, fut publié par Ventenat et obtint un suc- 
cès de vogue. On était avide de tout ce qui se 
rapportait à ce nouvel Eden , et de toutes parts 
on s’y rendait quand on voulait avoir des re- 
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commandations fructueuses auprès des excellen- 
ces de l’époque. Officiers, littérateurs, curés mê- 
mes et juges, tous étaient sûrs d’avoir là un ap- 
pui. Le bonheur de Joséphine était de faire 
accorder à chacun ce qui lui était du ; elle n’at- 
tendait pas qu’on sollicitât, elle courait au de- 
vant des services à rendre , elle ranimait la 
probité inquiète ; elle électrisait les talens trop 
timides; sa bonté tempérait dans les jours bril- 
lans, ce que la politique de Napoléon pouvait 
avoir de rude, et elle avait encore un grand cré- 
dit dans les plus tristes jours de sa retraite. On 
avait peut-être quelquefois contrarié la souve- 
raine, mais on ne savait rien refuser à l’exilée. 
Combien de personnes dans toutes les phases 
de sa vie lui durent le redressement d’arrêts trop 
sévères, l’allégement de leurs fers ou même la 
liberté et la vie. Dans l’affaire des Polignac et dans 
dix autres du même genre, elle apparut comme 
la divinité même de la clémence, et l’Empereur 
qui lui laissait ce rôle- à jouer, avait bien aussi 
son mérite de le lui abandonner à elle seule. 

« On sait quelle fut la version générale rela- 
tivement au duc d’Engbien. L’impératrice aurait 
demandé sa grâce : prières et larmes (i) tout eût 


(i) D'après les mémoires récemment pnbliés snr cet événèmeut , 
il paraîtrait que Joséphine ne le connut qu 'après l'exécution du 
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été employé en vain; la politique eût été inexo- 
rable et la pitié eût été repoussée par un homme 
qui pourtant n’était pas sanguinaire. On se dé- 
bat sur cet événement , nul n’en veut avoir l’o- 
dieux. Mais s’il est vrai comme nous avons des 
raisons de le croire, que l’impératrice soit inter- 
venue, certes l’Empereur a dû plus d’une fois 
regretter de n’avoir pas suivi les conseils d’une 
femme. 

« Joséphine veillait partout, et les infortunés 
de tous les genres recevaient d’elle des soulage- 
mens. JElle semait l’or et recueillait l’amour. Car 
elle ne se bornait pas à le donner avec profu- 
sion , elle y ajoutait une délicatesse infinie , et se 
faisait pardonner ses dons , par une réserve qui 
est un art propre à écarter l’ingratitude. Ceux 
qui l’entouraient l’aimaient comme une mère, ou 
comme une sœur. Elle avait sur la fin même et 
au milieu de ses revers , ce sourire céleste qui 
n’annonce pas toujours le plaisir que l’on éprou- 
ve , mais le plaisir que l’on veut causer. 

« L’on a dit que ses fournisseurs se plaignaient 
de son inexactitude. A cela il n’y a qu’une chose 
à répondre : à qui est-il dû, de ce qu’elle a acheté? 


prince, et qu'elle pleura beaucoup. Mais ses prières auraient alors 
été inutiles , ou plutôt elle ne pouvait plus demander une grâce 
qu'il était impossible d'accorder. 
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qui a t-elle ruiné , ou plutôt qui n’a-t-elle pas en- 
richi ? Elle faisait tant , elle donnait tant, elle usait 
tant du pouvoir de son rang d’être généreuse , 
que son mari, tout empereur qu’il était, gron- 
dait quand il fallait acquitter les mémoires. 

«-•Mais il ressemblait à tous les autres maris , 
après le moment de colère, il fallait bien qu’il se 
décidât à tout acquitter, et si l’on se plaît à ap- 
plaudir à la libéralité de l’un des époux, il faut 
savoir quelque gré à l’autre de son économie. 
La maison marchait fort bien, et chacun prenait 
le rôle qui allait à sa taille et à sa position. La 
toilette même de Joséphine, qui était du goût le 
plus pur, influait sur les mœurs, de la nation. Les 
plus nobles façons régnaient autour d’elle, et le 
désir de lui plaire ou de plaire à ceux qui l’en- 
touraient, faisait que .de proche en proche les 
modes décentes , l’élégance des mœurs , le tact , 
le sentiment des convenances , se répandaient 
dans toutes les classes. 

« Au plus fort des troubles de la révolution , 
les entretiens de bon ton s’étaient conservés dans 
les cercles de Joséphine. Au temps où la brus- 
querie voulait passer pour vertu , elle savait en 
éviter l’aigreur, et par ses soins et son caractère, 
par l’influence qu’elle exerçait sur tout ce qui 
l’environnait, elle maintint en France cette urba- 
nité qui, pour avoir été un moment proscrite, ne 
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brilla bientôt que de plus d’éclat. La liberté pou- 
vait s’allier fort bien avec ces formes , et bien 
inhabiles étaient ceux qui croyaient qu’on ne 
pouvait avoir d’indépendance qu’en affectant des 
airs farouches. 

« Pour farouche , Joséphine ne l’était point , 
c’était la finesse à la fois et l’obligeance person- 
nifiées. Jamais on ne vit plus d’aisance dans les 
manières jointes à plus de pathétique dans le 
discours. Elle persuadait en se montrant, elle 
enchantait ceux qui étaient admis à l’entendre , 
et l’on ne comprend guère quels vertiges purent 
faire imaginer qu’il y avait une compagne plus 
digne que celle-là d’être associée aux grands des- 
seins de la fondation d’une dynastie. 

« Joséphine avait un fils ; il se maria , et la 
princesse de Bavière qui lui fut accordée était un 
ange sur la terre pour la candeur et la beauté. 
Elle vint à Paris, et Bonaparte l’entoura de soins 
si tendres que plus d’un cœur en conçut de la 
jalousie. Mais cela ne dura qu’un moment. Le 
nuage se dissipa bien vite. Eugène repartit pour 
Milan, où sa présence devint bientôt nécessaire, 
et où il se conduisit dans les derniers temps avec 
courage et grandeur d’ame. 

« Nous nous arrêtons sur ces choses , et sans 
doute il doit être permis d’en parler, puisque 
la plupart des acteprs de ce drame sont morts. 
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Les souvenirs du passé n’ont rien de dangereux 
pour l’avenir, car la faulx de la déesse venge- 
resse a bientôt tout moissonné. Les fautes ont 
été payées par l’ostracisme et le poison ; tout a 
disparu; ce que nous avons nommé l Empire 
n’est plus qu’une des pages, de l’histoire , nos 
victoires n’ont été que des fictions , les désastres 
sont venus, et ceux-ci mêmes bientôt, perdus 
dans la nuit des temps , s’effaceront du souvenir 
des hommes. A peine il en restera quelques 
traces légères , bien moins pour l'instruction que 
pour l’amusement des races futures (i). 

« Ce pouvoir, cette cour, cette Joséphine, tout 
a péri. Mais comme si la destinée de cette femme 
devait jusqu’au bout être extraordinaire, il fallut 
que ce fut au milieu d’une fête que le dernier 
coup la vînt frapper. Les alliés occupaient la ca- 
pitale, et Joséphine encore était à la Malmaison. 
Alexandre lui rendait hommage, et qui sait ce 
que cette liaison pouvait amener? Quelles idées 
une telle femme ne pouvait-elle pas faire naître 
dans l’esprit d’un tel souverain !... Quand on voit 
de semblables intérêts qui se réveillent, on ne 
peut se défendre de je ne sais quels soupçons. Les 


(i) L’auteur a raison de mettre /’ amusement , et non l’instroction 
des races futures , parce qa’elles ne profiteront pas plas qne celles 
qai les auront précédées, des leçons de l'expérience. 

/ 
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visites avaient dû causer des inquiétudes, et le 
meilleur moyen d’en détruire les conséquences, 
c’était d’en étouffer le germe. Joséphine mourut: 
on sut qu’il y avait eu un grand dîner le a6 mai 
18.4, que l’empereur de Russie y avait assisté, 
que d’autres étrangers en avaient montré de l’hu- 
meur, que la soirée n’en avait pas moins été déli- 
cieuse, qu’une promenade avait été faite, que 
des conversations animées avaient eu lieu, que 
ceux qui avaient tout vu n’avaient pas pu tout 
entendre, qu’un raisin avait été goûté dans la 
serre, qu’un rhume grave était survenu, qu’une 
fièvre violente s’était déclarée, et que trois jours 
après il avait fallu penser aux funérailles.... (i) 
« Le peuple , enclin au mal , voit le mal partout. 
Il ne croit point absolument naturels, les événe- 
mens qui dérangent ses projets. Il voit des cri- 
mes possibles, où il aperçoit pour lui des pertes 
certaines, et de ce qu’il adore les gens, il voudrait 
qu’ils fussent immortels. Ils ne le sont point, et 
les plus simples causes amènent pour eux comme 
pour la foule commune, les plus déplorables 
effets. Joséphine mourut et son fils était auprès 
d’elle. Eugène assista à ses derniers momens, il 
lui prodigua les plus tendres soins, et l’on peut 


(i) Les soupçons tombent d'enx-mémes quand on sait qoe 1 Im- 
prudence de Joséphine occasionna le chôme dont elle mourut. 
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croire qu’il éloigna d’elle tous les périls que la 
prudence humaine pouvait prévoir et détourner. 

>t Elle succomba, une tombe lui fut élevée; 
mais on cherche en vain une inscription qui in- 
dique au voyageur le dernier asile de celle qui 
fut maîtresse d’un empire et que les pauvres seuls 
à présent vont pleurer. 

a Elle est enterrée dans le cimetière de Ruel. 
Bonaparte, à son retour de l’ile d’Elbe , ne songea 
guère à ce monument, et au 20 mars il eut d’au- 
tres affaires; mais au mois de juin, après la ba- 
taille de Waterloo, après la déchéance prononcée, 
se retrouvant à la Malmaison , il sentit repasser 
dans son cœur tant d'émotions qui l’avaient si 
long-temps agité, et une nuit, seul, il alla visiter 
le tombeau de cette Joséphine qui avait fait le 
charme de ses plus belles années !... 

« Le a3 juin r8i5, Bonaparte était arrivé à 
la Malmaison entouré des gardes pris, par déta- 
chemens, dans les divers corps, et commandés 
par le général Becker. Il passa six jours dans ce 
château, aussi libre au milieu de ses braves que 
s’il eût été encore en 1812. La reine Hortense 
était auprès de lui toujours attentive et dévouée , 
et Napoléon ne la quitta que le 29 juin pour aller 
se livrer à Rochefort à des traîtres qui devaient 
le vendre. 

« 11 crut à la loyauté des Anglais!.. Et quand 

2. ai 


Digifeed by Google 


( 3.8 ) 

on pense en effet que le gouvernement de Londres 
pouvait accorder le droit de cité à celui qui avait 
été le vainqueur du monde, on ne peut qu’être 
surpris qu’il ne se soit pas trouvé dans le conseil 
un homme assez bien organisé pour comprendre 
tonte la grandeur de ce spectacle: Bonaparte ci- 
toyen ! Bonaparte retournant aux sciences, à la 
vie privée, aux simples affections, aux amnse- 
mens frivoles , aux chances du commerce peut- 
être, et se faisant marchand sur les bords de la 
Tamise (i) comme il avait été musulman sur le 
Nil, chrétien aux bords du Tibre et despote sur 
les rives de la Seine, qui semblent apparemment 
inviter au pouvoir absolu. 

« Ces illusions ne se réalisèrent point. Bona- 
parte fut emporté au loin sur les mers orageuses, 
et la maison qu’il venait de quitter fut abandon- 
née le premier juillet au pillage des soldats de 
Blucher. On lit dans l’histoire universelle de Belle- 
forets que les Prussiens sacrifiaient jadis leurs 
prisonniers sur le tombeau de leurs chefs tués à 
la guerre. Héritiers de la fureur de leurs ancêtres, 
ceux qui prirent la Malmaison auraient voulu 
tenir le vainqueur d’Iéna pour lui faire expier 


(x) Ce prétendu marchand en aurait donné à revendre à «es hôtes* 
voilà ce qu'ils craignirent ; et enx se sont conduits en marchands- 

contrebandiers, étrangers à l’honneur , à 1a bonne foi, et meme à la 
hante poliliqne.... 
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par le fer et leurs défaites et ses victoires. Mais 
désespérés de trouver la place vide, ils se rejetè- 
rent sur les objets précieux qui remplissaient 
cette habitation. Statues, tableaux, vases, jardin s, 
tout(i) fut brisé , dévasté , et le prince Blucher ne 
voulut pas lutter cette fois de générosité avec ce 
général Bonaparte qui , aux temps de sa jeune 
gloire, n’était entré à Rome que pour en sauver 
les dieux de marbre et les conquérir pour sa pa- 
trie. On reconnut là toute la distance qu’il y avait 
entre les soldats prussiens et les guerriers fran- 
çais. Les uns soutenus par l’Europe entière por- 
tent devant eux le ravage et la barbarie, tandis 
que les autres conservant les marques de la civi- 
lisation jusqu’au milieu des horreurs de la guerre, 
respectent, protègent et ne demandent pour prix 
du sang versé, pour gage d’une paix durable, 
qu’une moitié de ces monumens qui décorent la 
ville éternelle. Ils réclament le partage avec elle 


(i) Tool ne fot pas brisé, mais on enleva frauduleusement beau- 
coup d’objets d’an grand prix 9 qui furent vendus bien au dessous 
de leur valeur. Un horaine d'esprit et de goût fît l’emplette, pour 
une somme médiocre qu’il donna avec autant de surprise que de plai- 
sir, de l’urne magnifique qui avait contenu le coeur de Bayard. Ce 
précieux monument de la reconnaissance d’un roi, et qui ne devrait, 
soit pour ce motif, soit à cause de sa beauté, se trouver que dans le 
palais du souverain, est heureusement chez un ami des arts qui sait 
l’apprécier sous un autre rapport. J’igoore comment cette urne avait 
fait partie de la collection de Joséphine. 

21 . 
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et comprennent qu’il y va de leur honneur de 
confondre ainsi leur renommée avec celle des lé- 
gions de l’ancienne Rome 

« Un fait remarquable, c’est la loi rendue à la 
chambre des représentons pour autoriser Bona- 
parte à emporter avec lui l’exemplaire de la des- 
cription de l’Égypte qui était dans la bibliothèque 
de la Malmaison. Ce général qui avait fait trem- 
bler les Mameloucks , qui avait vaincu Mourad 
Bey, qui par ses lieutenans avait pénétré jus- 
qu’aux déserts de la Nubie et qui n’avait échoué 
que par trahison ou par fatalité à Saint-Jean- 
d’Acre : ce Bonaparte qui avait dirigé et protégé 
les savans et les artistes dans leurs travaux pour 
la recherche des antiquités, et la réunion des 
matériaux d’un ouvrage colossal dont, à son re- 
tour, et après qu’il eut ceint le diadème, il or- 
donna l’exécution; cet Empereur qui avait été 
le maître de toutes les bibliothèques de Rome , 
de Florence, de Vienne, de Berlin, de Munich , 
de Turin, se voyait disputer l’œuvre pour ainsi 
dire de sa conception et de ses mains ! Des dépu- 
tés qui assurément avaient bien autre chose à 
faire , perdaient le temps à voter sur de si misé- 
rables détails, et prenaient ridiculement la peine 
de consacrer par un acte législatif un objet de 
si mince importance qui n’eût pas dû être mis 
en question dans le bureau d’uu commis! 


. .t.'it'Atv. ' 
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« L’exemplaire des études de la nature, que 
Bernardin de Saint-Pierre lui-même avait donné 
à Napoléon , était là aussi. Il ne se retrouva plus 
après le passage des Prussiens , mais on dit qu’il 
n’était déjà plus dans les rayons quand les hus- 
sards noirs arrivèrent : des hussards d’une autre 
espèce, des gens soigneux l’avaient mis de côté, 
et onques depuis on n’en eut de nouvelles. 

« On avait dit que le duc de Berry voulait 
acheter la Mal maison pour en faire présent à la 
duchesse. Mais le marché n’a pas été conclu. La 
Malmaison est inhabitée , et l’herbe croît dans 
les avenues, malgré les excursions de quelques 
amateurs qui obtiennent des cartes pour aller 
voir un peu ce séjour. Hélas! vous verrez qu’il 
tombera à la longue dans des mains singuliè- 
res.... Et qui sait si le voisin (celui dont nous par- 
lions en commençant) ne se propose pas de l’a- 
cheter avec le produit des indemnités qu’on lui 
a allouées pour les petites opérations d’Espagne! 

« Quel beau sujet de réflexions ! 


— ' i ■— -v..- * ■ . . . ^ . ai. j 
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PROJET DE RÉTABLIR LA POLOGNE, (i) 


« Je n’ai jamais compris cet amour d’agran- 
disseraens qui possède les souverains. Les plus 
puissans veulent être plus grands encore, et ils 
éloignent tant leurs frontières, qu’ils finissent 
par ne plus régner sur l’étendue des états qui 
forment leur empire. Ils ne peuvent , quoi qu’ils 
fassent, tout saisir et tout embrasser, et le pou- 
voir qu’ils acquièrent d’un côté, leur échappe 
de l’autre. 

« La Pologne était une république d'un or- 
dre particulier. Ses moeurs, sa politique, ses 
lois, tout était distinct des peuples voisins. L’es- 
prit y était guerrier sans être conquérant, et il 
n’y avait là que des guerres intestines à crain- 
dre , comme autrefois entre les républiques d’Ita- 
lie , dont Sismondi a fait l’histoire. 

« Des rois qui n’avaient rien à redouter de ce 
pays, mais qui le voyaient ouvert à leur ambi- 
tion, projetèrent sa ruine, sa dissolution, son 
partage, et cette œuvre fut accomplie sans que les 
monarques de l’Europe occidentale y missent 
d’autre obstacle que celui de leurs vaines protes- 
tations. 


(ij Par I’antenr des chapitres sar les gardes d’honnenr, sur la. 
nouvelle noblesse , etc. 


( 3a3 ) 

« Cependant l’état général des affaires chan- 
geait par cette seule entreprise. Ce grand exem- 
ple de spoliation du trône d’un souverain légi- 
time et cet oubli des droits éternels d’un peuple 
devait avoir des imitateurs. De part et d’autre 
on ouvrit les yeux sur des mystères qu’il n’était 
plus d’usage d’examiner. On respecta moins les 
devoirs et les libertés quand on eut appris qu’on 
pouvait impunément les méconnaître Peuples et 
rois se mirent en discussion , et des idées naqui- 
rent alors, des mouvemens qui en furent la con- 
séquence , des livres qu’on publia sur ces matières, 
vinrent les réflexions et les doctrines qui justifiè- 
rent ou prétextèrent les soulèvemens du nord et 
du midi contre l’ancienne constitution de l’Eu- 
rope entière. 

« Ainsi de cette grande injustice datent les 
grandes révolutions que d’autres nomtaent les 
grandes réparations. Ceux qui voulaient accroître 
leur pouvoir, virent ce pouvoir même mis en 
doute; ces populations qui leur étaient soumises 
et auxquelles ils cherchaient à en adjoindre d’au- 
tres, manquèrent de se soustraire à leur volonté, 
soit par leur propre force soit par des secours 
étrangers. De nouveaux poids pesèrent dans la 
balance , et l’équilibre social fut tout à coup sur 
le point d’être rompu. 

« Un homme s’empara de ces élémens, et d’a- 


% 
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bord il sembla qu’il allait mettre de; l’ordre où il 
avait cru trouver de la confusion. Dans les com- 
binaisons qui étaient indiquées par les circons- 
tances entrait au premier rang le rétablissement 
de la Pologne; il en eut donc un moment l’idée. 
Ses adversaires et ses rivaux l’avaient détruit ce 
bel empire; il y avait pour lui de l’honneur à le 
faire sortir de ses cendres. Cette pensée dut le frap- 
per, cet acte de générosité dut lui sourire, il 
vivrait , il commanderait encore s’il se fût laissé 
entraîner à d’aussi nobles impulsions (i). Bien 
que cet espoir d’affranchir la Pologne, fit tressail- 
lir la France. L’Empereur parle et tous les cœurs 
lui répondent , tous les bras sont levés, toutes les 
armes sont préparées. Jamais croisade prêchée 
avec enthousiasme, ne produisit de plus prompts 
effets. Napoléon était encore sur le Rhin que déjà 
nos soldats rêvaient les douceurs de l’existence 
rendue à une belle nation qui avait avec la nôtre 
tant de rapports et d’affinités. 

« Varsovie ! c’était le cri général. La guerre 
fut cette fois jugée sainte puisqu’elle était faite 
dans l’intérêt de la dignité de l'homme, du main- 
tien de la foi jurée et de la régénération des peu- 
ples. On croyait être encore aux temps de la 


(i) Il ne pouvait obéir à celle-là, après en avoir repoussé d’au- 
tres d’un intérêt plus direct pour la France.... 
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guerre d’Amérique. Cette France féconde en hé- 
ros prêtait l’appui de leur courage à toutes les na- 
tions opprimées, et la Vistule comme la Delaware, 
allait avoir ses Lafayette ! (i). 

« Quels évéjnemens, les uns aux autres enchaî- 
nés, plaçaient Bonaparte dans la position où 
s’était trouvé Louis XVI , et le faisait prêter la 
maip à des citoyens asservis qui voulaient rom- 
pre des chaînes odieuses. 

« Bonaparte marchait ostensiblement dans 
une voie dont son instinct devait le faire dévier. 
U cherchait déjà sourdement à atténuer par ses 
dépêches intimes l’effet de ses proclamations, 
et il envoyait en avant des diplomates plus pro- 
pres à embrouiller les affaires qu’à les éclaircir. 
Cependant les peuples , toujours dupes , ne se 
doutant point de ce manège, se livraient sans 
réserve aux élans de leur enthousiasme. Des 
bruits et des acclamations précurseurs de la 
victoire se faisaient entendre à l’armée, tandis 
que nos salons , échos de nos casernes et de nos 
camps, répétaient ces phrases solennelles que 


(i) Erreur! jamais Napoléon n'eût voulu une constitution libre eu 
Pologne. En rétablissant ce trône , il eût peut-être fait quelques con- 
cessions. Mais il ne faut pas oublier qu'il était essentiellement par- 
tisan du pouvoir. Dans les traités qu'il a conclus , il n'a jamais rien 
stipulé pour les peuples. 
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le succès devait démentir : Allons , et sauvons la 
patrie des Sobieski , des Kosiusko! 

a II semblait naturel à tous , que le gouver- 
nement à restituer au peuple qu’on voulait ser- 
vir, fut précisément celui que lui avaient arra- 
ché les armes de la triple alliance, source cruelle 
de ses malheurs. Ce régime convenait à sa situa- 
tion , il était daus ses habitudes , il plaisait à son 
imagination. S’il devait y être fait des change- 
mens , il n’appartenait de s’en occuper qu’à la 
diète même qu’on allait convoquer : qui seule 
devait les connaître; qui seule pouvait exprimer 
les vœux , les besoins du pays. 

« Ces raisonnemens étaient ceux de la masse, 
ils étaient conformes à l’opinion des gens sages 
de l’un et l’autre état, de la France et de la Po- 
logne. Mais c’était au moment de l’exécution 
des promesses faites que devaient avoir lieu les 
mécomptes et que d’autres systèmes devaient se 
dévoiler. 

« Quand les batailles furent gagnées et que le , 
terrain fut aplani , on vit venir les spéculateurs 
qui durent exploiter la conquête. Ce rétablis- 
sement garanti n’avait jamais été conçu dans 
l’intérêt de la population que l’on avait bercée de 
folles espérances. Il n’était arrangé que dans le but 
de satisfaire une ambition toujours croissante. 

On avait juré ce qu’on était résolu d’avance de 




( 327 ) 

ne pas tenir, et les mots si flatteurs de lois et de 
liberté n’avaient été que des amorces auxquelles 
les infortunés Polonais allaient aisément se lais- 
ser prendre. 

« Ils ne changeaient que de servitude. Ils s’ar- 
maient pour l’indépendance et recueillaient des 
fers ou la mort... Il y avait à Paris un palais, 
un élysée où l’on se préparait tranquillement à 
aller régner sur ces contrées célèbres par de si 
nobles résistances , par de si funestes revers , par 
des fautes graves et des traits si vifs d’héroïsme. 

« Un jeune homme qui avait d’aimables re- 
lations avec une ancienne élève de madame 
Campan, était admis par contre coup dans les 
petits cercles des dames de la duchesse de Berg 
( Caroline ). Mademoiselle de P*, sous gouver- 
nante des enfans , lui voulait beaucoup de bien 
à la recommandation de son amie, cette élève 
de Saint-Germain en Laye. Il était sur le point 
d’être nommé sous-secrétaire des commande- 
mens du prince Murat, pour remplacer M. de 
L*, que d’autres affaires engageaient ailleurs. 

« Introduit dans les comités des femmes, il 
vit une lectrice fort spirituelle, madame M*, qui 
conduisait toute l’administration intérieure du 
palais , et qui prêtait toutes les grâces de son 
imagination aux plans d’agrandissement que 
formait la brillante princesse. 
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« Le duché de Berg était bien mince pour une 
sœur chérie de l’Empereur. On visait du coin 
de l’œil la Pologne, et ce royaume que le duc 
d Anjou n était aile en d’autres siècles gouver- 
ner qu’à regret, était un objet d’envie pour le 
prince Murat et sa femme. 

« Dans l’ardeur de cette possession, qui ne 
semblait pouvoir échapper, on fit une cérémonie 
toute particulière , et dont la description doit 
tenir ici sa place. On avait mandé un joaillier 
et un peintre. Le premier, sur le dessins du se- 
cond, avait dû préparer d’avance la couronne 
de la reine de Pologne. Il s'était acquitté de ce 
devoir à merveille, et un jour fut pris pour es- 
sayer cette coiffure dans les petits appartemens. 
Les gens de l’intimité remplirent les fonctions 
de grand maréchal et de dame d’atours, si bien 
que le couronnement eut lieu de la manière la 
plus amusante. 

« On passait le temps à désigner les personnes 
qui formeraient la cour future. Le jeune homme 
que protégeait de P* devait être , non plus 
secrétaire seulement, mais gentilhomme de la 
chambre. Les vieilles connaissances montaient 
en grade, et l’on appelait de nouveaux amis pour 
remplir les emplois inférieurs. Chacun donnait 
ses listes, et celles-là du moins valaient mieux 
que des listes de proscription. 
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« Ces jeux étaient fort innocens. Néanmoins 
on remarquait avec peine que la souveraine en 
herbe, au lieu de s’occuper du bien être de ses 
sujets, et des institutions qu’elle allait être % 
même de fonder, ne songeait qu’aux robes de 
velours, aux diadèmes et aux aigrettes. 

a Mais le tort était-il à ces femmes et à ces 
jeunes gens? non sans doute: ils faisaient leur 
métier d’enfans , et leur légèreté , qui se serait 
plus tard rassise, n’était pas ici la plus coupable. 
Le manque de grandeur et de bonté était dans 
ce chef absolu de toutes choses qui, maître des 
destinées d’un antique peuple, ne trouvait rien 
de mieux que de le priver d’un roi national , 
d’un monarque dont le sang eût été le même 
que celui des hommes qu’il devait comman- 
der (i). 

« N’y avait-il pas parmi les Polonais dix géné- 
raux ou dix administrateurs qui pouvaient as- 
pirer au rang suprême? Leurs droits, leurs ta- 


(r) L'anecdote de cette singerie da couronnement est gaie, mais, 
qooiqne vraie , on n'en peut tirer les conclnsiona qu’en fait découler 
l'antenr. 11 n’est pas prouvé que cet* essai se fit de l’aveu de Napo- 
léon. Ses sœars avaient an moins autant d’ambition que lui, et l’on 
sait qu'il plaisanta cruellement l'une d’elles , qui n’était pas contente 
de son lot , en lui disant : le feu roi notre père . Il se pourrait donc 
que Caroline eut Têvé le trône de Pologne, sans que le grand dis- 
pensateur eût songé à le lui donner; je dis à elle ^ car son mari n’é- 
tait qu’un prête-notn à Naples. 




Dii irzed by Google 
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lens , leurs services , tout ne méritait - il pas 
qu’on les prît de préférence, pour être mis à 
la tête de la confédération de Varsovie? et ne 
valait-il pas mieux se donner là un allié recon- 
naissant et fidèle, que d’y euvoyer un beau-frère 
ingrat? (i). 

« La suite vint répondre à ces questions. On 
ne fit que des dispositions provisoires, on ne 
prit que de demi-mesures, on trompa le peuple 
et les grands, on abusa l’Europe entière , et ce 
qui advint après cela est peu propre à donner 
du penchant pour la mauvaise foi et l’égoïsme. 
Ces Polonais si dévoués se fatiguèrent. Tant 
d’espérances déçues les rendirent soupçonneux, 
et lors des grandes catastrophes ils ne soutinrent 
que faiblement un parti qui n’avait fait que les 
leurrer de beaux résultats, sans jamais prendre 
les moyens d’y arriver. 

« On en fut au palais de l’Élysée pour les fu- 
mées de cette gloire et pour l’avant goût de la 
couronne. Toutefois on ne rendit point au joail- 
lier ses diamans, et plus tard ils servirent pour 
Madrid ou plutôt pour Naples , à l’époque où 
l’on eut le plaisir d’en faire le voyage. 

« Car, comment appeler autrement que voyage. 


(i) Il n’y a pas de doute; mais encore une fois, a-t-il voulu 
sérieusement mettre Marat en Pologne ? 
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ce rapide passage sur des troues qui s’écroulèrent 
lorsqu’à peine ils étaient élevés!... 

« A une fête de l’hôtel de ville il y avait sept 
têtes couronnées : le roi de Saxe, le roi de Vur- 
temberg, le roi de Hollande, le roi de Westpha- 
lie , le duc de Berg , le duc de Wurtzbourg et 
l’Empereur. 

a Ces princes arrivèrent les uns après les autres, 
et les jeunes gens qui étaient dans la salle du 
trône donnant sur la place, disaient quand ils 
apercevaient déboucher du quai Lepelletier, une 
voiture avec des torches : Voilà l’Empereur! voilà 
l’Empereur ! 

« Cela faisait un mouvement dans l’assemblée, 
où il régnait une grande impatience de voir tous 
les souverains réunis, et d’entendre les concerts 
ou de commencer la danse. 

u Mais quand on reconnaissait que ce n’était 
pas l’Empereur qui venait d’arriver, et quand 
on voyait entrer dans la salle le personnage dont 
on avait aperçu le carrosse, on se retournait en 
criant assez haut : Ce n’est qu’un duc , ce n’est 
qu'un roi , 

« L’Empereur vint enfin, et se plaça au haut 
du demi-cercle formé par ses augustes suzerains. 
Le préfet de la Seine s’avance au pied du trône j 
et s’inclinant devant S. M., il lui tint un discours 
dont les premiers mots ressemblaient à ceci : 


"1 
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« Sire ! vous avez vaincu les rois et vous leur avez 
» pardonné; vous pouviez briser leur couronne 
» et vous l’avez replacée sur leur tête... , etc., etc. » 

« Cette harangue était peu propre à flatter 
l’orgueil des souverains présens , et dans leur ame 
ils durent maudire et le sort qui les amenait à 
pareille fête , et l’orateur qui retraçait si crûment 
leurs obligations. 

a C’est avec des inopportunités de ce genre 
qu’on aliène les esprits auxquels on croit imposer. 
On fut , dans la salle même et sur les banquettes 
des spectateurs , blessé de ce ton d’autorité qui 
donnait à un divertissement l’apparence d’une 
condamnation. Il paraît trop dur pour ces rois 
d’être là réunis pour entendre de si rudes paro- 
les : nous vous avons fait ce que vous êtes .... 
Sans nous , vous seriez dans Vabime..... Toutes 
prétentions qui humilient et qui loin de fonder 
des relations, font germer des haines et amènent 
des renversemens. 

« De tous les potentats d’alors , combien sont 
demeurés? combien ont conservé leurs titres? 
et que sont devenues toutes ces distributions 
de sceptres qu’on faisait à Paris, aux jours où 
Joséphine était encore impératrice ?... » 
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AGRANDISSEMENT DE PARIS (i). 


« Bonaparte revient souvent. C’est qu’en effet 
il est difficile de faire un pas sans le rencontrer. 
Nous le louons souvent et cela fait sourire une 
certaine classe de personnes; d’autres fois nous le 
critiquons et cela peut blesser une autre espèce 
de gens. Mais dans ces éloges ou ces reproches , 
nous ne voulons pourtant flatter aucune passion. 
Nous examinons les choses de sang froid et nous 
écrivons avec franchise, les réflexions qui nais- 
sent en foule d’un si vaste sujet. 

a Bonaparte balança long-temps à faire ouvrir 
de nouvelles rues, à bâtir de nouveaux quar- 
tiers. Mais une fois qu’il eut tourné ses idées de 
ce côté, il y porta toute l’activité qui était dans 
son caractère. Il voulut que le gros caillou de- 
vînt une ville. Il y devait faire transporter l’uni- 
versité, l’institut, toute la haute science, il y 
mettait aussi les archives et l’école des beaux- 
arts, et plaçait ainsi le faubourg Saint-Germain 
entre les muses nouvelles et les vieilles études 
du faubourg St. -Jacques, si célèbre sous le nom 
de pays latin. 

« La haute noblesse , pressée de toutes parts 


(i) Par le même auteur. 
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entre le commerce qui restait maître du fleuve, 
et l’histoire, la philosophie qui se naturalisaient 
sur les rives, était forcée de faire des concessions. 
Une fois entamée elle voyait couler infaillible- 
ment l’édifice de ses préjugés; l’industrie toujours 
attentive profitait de ses dépouilles, et s’établis- 
sait sur ses débris. 

a Ce plan était singulièrement combiné pour 
un souverain qui semblait viser au pouvoir ab- 
solu. Il ruinait donc comme à plaisir les appuis 
de son despotisme ? ou plutôt on juge tout de 
suite que Bonaparte agissait en cette circonstance 
( comme cela lui arrivait sans cesse ) par deux 
principes opposés. U y avait dans ses actes la part 
du sage et la part de l’ambitieux; la marque de 
l’homme et la marque du maître. Tantôt il atta- 
quait l’arbre antique des généalogies de la rue de 
Bourbon et delà rue Belle-Chasse , tantôt il cares- 
sait les habitans privilégiés de ces arrondissemens. 

« Son dessein général était de faire descendre 
la ville de Paris vers Auteuil et Sèvres : tandis que 
sur la rive gauche du fleuve il élevait une cité 
scientifique et qui eût été en même temps com- 
merciale et militaire, il ordonnait la construction 
d’un palais sur la droite et sur les hauteurs nues 
de Chaillot. M. de Las-Cases a beau nous le nier; 
le désir et les dessins existent. Bien plus, une 
porte triomphale était érigée en face du pont 
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dïéna, et si Bonaparte, comme on le prétend, 
eût plus tard abandonné ce projet, ç’aurait donc 
été une dépense perdue, à une époque où il y en 
avait tant de plus utiles qui étaieut partout récla- 
mées. 

« Sur cette porte triomphale devait être mis 
le char à quatre chevaux de bronze que l’on avait 
prisa Berlin. Ces chevaux n’avaient que fort peu 
de mérite sous le rapport de l’art; leur prix ne 
tenait qu’à la manière dont ils avaient été conquis. 
Ils étaient eu dépôt au magasin des fêtes, rue du 
faubourg Poissonnière, et quand les alliés arrivè- 
rent en i8(4,le premier soin de quelques miséra- 
bles fut d’indiquer au comte deGolz le lieu où il 
retrouverait ces trophées. L’extradition eu fut 
bientôt ordonnée, mais il faut ajouter ici que le 
roi Frédéric Guillaume , sur la demande de l’ar- 
chitecte Bellanger, fit retarder l’encaissement as- 
sez de temps pour qu’on pùt mouler en plâtre 
un des chevaux qui servit à la statue équestre 
d’Henri IV , élevée sur le terre-plein du Pont-Neuf 
le jour de l’entrée du roi Louis XVIII dans la ca- 
pitale. 

« Bizarre destinée que celle de ce cheval de 
bronze qui, fondu à Berlin , est enlevé par l’armée 
française, porté à Paris où il doit orner l’un des 
palais d’un triomphateur, change de fortune avec 
lui, retourne à son ancien maître, et, avant de 
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partir, sert de modèle pour la monture de la statue 
de Henri le Grand ! 

« Quoi qu’il en soit, Bonaparte n’avait point 
renoncé à l’idée de son palais du roi de Rome. 
En i8i5 il lui souriait encore, et il entrait tout 
à fait dans ses goûts de mettre la demeure de son 
fils en face de l’école militaire. Les invalides n’é- 
taient pas loin, et de cette façon, d’un coup d’œil, 
l’héritier présomptif de la couronne embrassait 
les ressorts principaux de sa puissance future; il 
voyait le moyen et le fruit des conquêtes; la gloire 
active et passive; les conscrits à l’exercice et les 
vétérans au repos. Tout cela entretenait son esprit 
dans cette ardeur de gouvernement armé qu’on 
croyait alors si solide, et qui devait pourtant du- 
rer si peu. 

« Je me trouvais il y a quelques jours chez M. 
le comte de L* qui a épousé la cousine de Mira- 
beau. C’est l’homme le plus simple dans ses 
mœurs et le plus généreux dans ses sentimens. Il 
juge avec précision et parle sans emphase. 11 me 
disait : « Ce Buonaparte { car c’est ainsi qu’il pro- 
» nonce) il avait compté sur la force des bayon- 
» nettes et il n’y a eu que celles du Northumber- 
» land qui ne se soient pas tournées contre lui. » 
Et il ajoutait : « Tous les monarques qui fondent 
» leur empire sur le sabre, et qui s’entourant 
» de gendarmes, feront trembler les citoyens, 
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» périront comme celui-là, parce qu’il n’y a de 
» base immuable que celle qui repose sur l’affec- 
» tion des peuples.... » 

« Le comte de L* m’eût mené fort loin si je 
l’avais suivi sur le grand chemin de la politique; 
mais je le priai de rentrer dans la discussion des 
intérêts plus rapprochés de terre, et c’est avec 
lui que je considérai les dispositions faites pour 
ce nouveau Paris, qui naît tout-à-coup au sein 
de l’ancien, et qui menace de l’envahir sans em- 
pêcher la confusion que l’on remarquait dans 
son aîné. 

« La manie de bâtir s’est emparée de toutes 
les têtes. C’est une mode plutôt qu’un calcul; 
et l’on change ses capitaux contre des pierres , 
plutôt par accident que par raison. C’est une de 
nos plus importantes affaires, et pourtant elle est 
conduite par le hasard. Nos ministres ne s’en sont 
point mêlés, ils n’y ont songé que pour l’impôt 
des porteset fenêtres, et toutefois vous verrezque 
ce mouvement changera la face du royaume. 
Cette agglomération de palais attirera et fixera 
les habitans; ceux-ci amèneront les richesses à 
leur suite; rien que la consommation de cette 
ville sera un moyen de prospérité; pour y suffire 
tous les bras y seront employés; avec les besoins 
plus nombreux viennent les difficultés d’y répon- 
dre, avec ces difficultés naît l’émulation qui in- 
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vente les ressources; et sur le point où se forme 
ce centre d’action, toutes les forces tendent à se 
précipiter. 

« Ce centre absorbe donc bientôt tous les pro- 
duits de la circonférence; cette ville accapare tous 
les fruits, tous les élémens; ce qui refluait jadis 
ailleurs, s’engloutit aujourd’hui chez elle. C’est 
elle qui est tout, et le reste n’est plus que par et 
pour elle seule. Voyez Londres, il n’y a que 
cette ville en Angleterre. Toutes les autres ne 
sont que ses ports ou ses manufactures. Les ca- 
naux et les routes ne sont dirigés que sur ses 
murs; les campagnes ne produisent que pour 
ses marchés , et hors de son sein il n’y a plus de 
salut. 

« Paris deviendra de même. Quoique la France 
soit plus étendue que l’Angleterre, quoique Bor- 
deaux, Marseille, Lyon, Lille, Nantes, aient eu 
long-temps plus d’importance que Bristol, Man- 
chester et Birmingham , il n’en est pas moins vrai 
que si rien n’arrête et ne contrarie l’impulsion 
donnée, Paris sera le seul but de toutes les am- 
bitions, le seul magasin de tous les produits, le 
seul entrepôt de tous les commerces, le seul lieu 
de placement de tous les trésors. Il éclipsera 
tout , il entraînera tout, et la fortune du royaume 
ne tiendra plus qu’à sa fortune. 

« Est-ce un bien, est-ce un mal? et si c’est un 
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jnal comment y remédier? Les ministres ont-ils 
le temps de jeter leurs regards de ce côté? Non 
sans doute. Us sont à ce qu’ils croient sur le point 
de ressaisir toutes les libertés que le peuple avait 
recouvrées, et ils ne s’aperçoivent pas qu’à la 
même heure où ils se bercent de leurs théories, 
voilà les effets qui renversent toutes leurs doctri- 
nes, se jouent de toutes leurs précautions et en- 
vahissent tout leur domaine. 

« Toutes les grandes associations tendent à 
l’indépendance. Toutes les grandes villes gênent 
le pouvoir. Il n’y a point d’arbitraire possible ou 
du moins durable, là où tant d’observateurs peu- 
vent signaler les empiétemens et les abus. C’est 
donc un spectacle intéressant que celui de ces 
maisons qui s’érigent comme des forteresses et 
où l’homme libre va se retrancher, au moment 
où l’on annonce de toutes parts que ceux qui 
ont en main les rênes de l’état veulent conduire 
le rapide char dans les voies de la tyrannie. 

« Les guides s’égarent, et leurs roues se bri- 
seront sur la borne. Ne voient-ils pas devant eux 
Je poteau sur lequel un agile spéculateur trace 
à la craie l’arrêt qui condamne leur entreprise ? 
Ce sont ici des maçons qui influent sur le sort 
du royaume. Paris devra sa prépondérance à des 
manœuvres, et ces groupes d’ouvriers qui cou- 
rent au chantier à six heures, composent cette 



( 34o ) 

phalange formidable qui prend d’assaut la ville 
royale au profit de la révolution. 

u La division des héritages dans les campa- 
gnes a jeté à bas les derniers vestiges de la féo- 
dalité. La transformation des vieux hôtels en jo- 
lies maisons est le dernier coup porté aux gran- 
des familles. Dès qu’un duc à seize quartiers 
consent à vendre son palais; dès qu’il permet que 
dans ses remises on établisse une imprimerie ; 
dès qu’il laisse abattre les arbres centenaires de 
son jardin et qu’il souffre qu’on érige à la place 
une école d’enseignement mutuel ou même une 
école de frères ; adieu l’antique respect qu’inspi- 
raient ces murailles , ces frustes bas-reliefs, ces 
colonnades, ces larges escaliers. Le pair de France 
qui loge sur le même pailler que le faiseur de 
vaudeville , se met à son même niveau. Une mar- 
quise qui trouve bon d’avoir pour voisine une 
danseuse d’opéra, s’en rapproche sous d’autres 
rapports. C’est là comme on raisonne dans le 
monde, et les localités vraiment font beaucoup 
pour les dignités. 

« Je sais que le noble qui vend la vieille habi- 
tation de ses pères, acquiert par là des fonds 
qu’il place en inscriptions de rentes et qui lui 
assurent les moyens de se fixer à Paris au milieu 
des arts et des plaisirs. Mais ce système est tout 
bourgeois, et il est aisé d’en conclure que mal- 
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gré la morgue et la roideur de cette classe que 
la foule envie , elle suit plus qu'elle ne veut la 
pente du siècle et devient à sou tour plébéienne... 

« On pourrait à perte de vue disserter sur cette 
position , sur ces pratiques , sur leurs conséquen- 
ces. Mais sans nous arrêter à ces abstractions , 
voyons quel parti on tire de tant d’or et d’argent 
versé dans les constructions. Sortons de la mo- 
ralité du fait, pour ne plus traiter que de la par- 
tie matérielle, et examinons les mesures que l’on 
a prises pour assurer l’embellissement et l’assai- 
nissement de la ville en même temps que son 
agrandissement. 

« Par malheur nous croyons découvrir qu’on 
n’a fait aucune disposition, ou si on l’aime mieux, 
qu’on n’en a fait que d’insuffisantes pour faire 
tourner à bien toute cette ardeur de bâtir qui 
poussait nos capitalistes. On dit qu’il y a des plans 
arrêtés; mais quels artistes les ont dressés, quels 
magistrats y ont présidé ? Comment se fait-il , si 
des hommes sensés se sont trouvés à la tête de 
ces opérations , que cependant elles étaient si 
mal dirigées ? On nous fait des rues extrêmement 
étroites et des maisons d’une hauteur excessive. 
On ne donne point de pente à ces rues , et ces 
maisons n’ont que de petites cours. On arrache 
les arbres partout, on ne fait jaillir de fontaines 
qu’en peu d’endroits , d’où il suit que la chaleur 
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monte sensiblement dans l’été, et qu’au sein de 
l’hiver les eaux que produit la fonte des neiges, 
séjournent devant les boutiques. Les vents cir- 
culent difficilement dans ces défilés tortueux. 
Les odeurs infectes y sont renfermées , elles s y 
échauffent , s’y propagent, et se joignant à la 
poussière et aux fatigues , elles dévorent et em- 
poisonnent la vie. 

« A Londres , les rues sont balayées la nuit. 
A cinq heures du matin les tombereaux de toute 
espèce (qui se mettent en mouvement à minuit 
ou une heure ) sont retirés et ont disparu ; et 
par ce mode salutaire on épargne à la popula- 
tion le dégoût de ces enlèvemens d’ordures qui 
ne manquent jamais de se croiser avec le cabriolet 
du parisien matinal. 

a Le pavage même devrait s’exécuter la nuit, 
et par là combien n’éviterait-on pas d’embarras 
et d’accidens. Nous n’avons presque pas de trot- 
toirs , et ceux que nous avons sont en pavé 
d’échantillon. On nous traite comme des chevaux 
et l’on ne ménage guère en vérité les pieds 
mignons de ces jeunes femmes qui marchent 
pour leurs plaisirs ou leurs affaires , avec des 
souliers si légers. 

« En Angleterre, dans les villes et à Londres, 
notamment , les trottoirs sont en larges dalles. 
Il y a des trottoirs jusques dans les campagnes, 
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sur les grandes routes : ceux-ci sont en terre 
battue et en gazon , sur le bord des chemins , 
tant on a soin des piétons dans un pays où 
cependant il est si aisé de ne voyager qu’en 
voiture. 

a En Hollande , les routes publiques sont de 
même parfaitement tenues, et l’on pourrait dire, 
unies comme une glace. Les promeneurs et voya- 
geurs y sont toujours à l’abri des voitures et des 
chevaux, quoique ces routes soient bien moins 
larges qu’en France. On met dans ces états , à 
l’entretien des communications, à la réparation 
des chaussées, ce qu’on donne ici en achat de 
terrain inutile. Je suis sur que si l’on vendait les 
lisières au delà d’une largeur de trente pieds, au- 
tour des grandes villes, et de vingt autour des 
petites, on aurait de quoi restaurer à fond toutes 
nos routes qui ont grand besoin en effet d’être 
remises à neuf. 

« Si je veux qu’on rétrécisse les routes , je veux 
qu’on élargisse les rues. A mesure que la ville 
s’étend, il faut ouvrir ces ventilateurs qui nous 
garantiront de la peste. Cette affreuse maladie 
fut commune à Paris comme à Londres, en des 
temps où les villes étaient bien plus ramassées 
qu’elles ne le sont aujourd’hui. Pourquoi ? parce 
que la police y était mal faite, ou bien parce 
qu’elle s’entremettait de soins étrangers à ses at- 
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tributions essentielles. Le mal a cessé quand l’or- 
dre s’est établi dans cette partie du service, et 
l’adjudication des boues a sauvé les générations 
des fléaux dévastateurs dont ils étaient incessam- 
ment menacés. 

« Mais si la négligence ou l’incurie se remon- 
tre en cette gestion, les mêmes dangers que l’on 
a évités renaîtront, et les causes sigualées produi- 
ront les mêmes effets, faute d’avoir été détournées 
et prévenues. 

« Il y a un inconvénient grave qui a été remar- 
qué et auquel on ne remédie point malgré toutes 
les promesses. Je veux parler de cette infection 
que répand la poudrette quand le vent d’est 
vient à souffler. Des émanations suffocantes se 
rabattent sur les deux rives de la Seine ; nul quar- 
tier u’en est exempt , et il faut fermer ses croisées 
pour pouvoir un peu respirer. Ne serait-il pas 
temps de reporter ce cloaque à quatre ou cinq 
lieues de Paris, dans un fond, derrière une mon- 
tagne, et de manière à ce qu’un million d’ames 
n’en soit plus jamais infecté? L’adjudicataire doit 
être tenu à ce trajet et la caisse de la ville n’a 
rien à perdre ou à payer pour obtenir cet avan- 
tage. 

« Une dépense plus coûteuse mais qui n’est 
pas moins urgente, c’est la construction de nou- 
veaux hôpitaux. Se peut-il que l’Hôtel-Dieu soit 
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encore au centre de la ville, et que ce foyer de 
corruption n’ait point été transporté hors des 
murs; Bonaparte y avait pensé, mais il avait 
achevé les colonnes et les arcs de luxe avant 
d’avoir mis à exécution ses projets d’utilité réelle. 
Il voulait avoir à Montmartre un hospice de con- 
valescens et puis des hospices de malades aux 
quatre points cardinaux. Cette idée datait de plus 
loin , et dès le commencement de la révolution ou 
s’était occupé de ces translations. Tant de couvens 
dont on pouvait alors disposer rendaient ces me- 
sures faciles. Mais ce n’est pas tout de concevoir , 
il faut encore persévérer. Souvent ce n’est que par 
une vaine gloire que vous jetez sur le papier de 
beaux plans qui vous coûtent peu et dont vous 
avez le mérite sans prendre le soin d’y donner 
suite. Celui à qui il faut savoir gré de ses projets, 
c’est celui qui , n’ayant en vue que le bien public, 
va au but par la route la plus courte; et qui au 
lieu de se perdre en longues dissertations sur les 
avantages de ses desseins, emploie ses forces et son 
temps à procurer aux hommes les dons qu’ils 
peuvent attendre de lui. 

« La plaine de Grenelle, que l’on transforme 
à présent en faubourg, convenait peut-être mieux 
pour y fonder un hôpital. Un autre établissement 
du même ordre eût été bien placé sur la route 
d’Asnières, dans la plaine au dessous du village 
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de la Planchette; et ces deux hôpitaux organisés 
sur un vaste plan; remis entre les mains d’hom- 
mes zélés; soumis à des inspections régulières et 
fréquentes auraient remplacé l’hôtel et la charité 
et deux ou trois de leurs annexes qui obstruent 
des quartiers populeux , et empoisonnent les eaux 
d’une grande portion de la Seine. 

« Les cimetières sont d’autres réceptacles qui , 
trop rapprochés de l’enceinte, compromettent la 
santé des citoyens. Celui deClamart surtout fait 
murmurer tous les environs, et là le danger est 
imminent, sans qu’on s’empresse davantage de 
prendre les moyens de le combattre. 

« Passons à des réflexions d’un autre ordre. Je 
vous dirai qu’au cimetière du père Lachaise tout 
est mesquin et mal entendu. C’est une carrière 
où chacun, va non pas tirer des pierres, mais en 
porter. Pendant neuf mois de l’année les avenues 
en sont inabordables. On enfonce dans la boue 
jusqu’aux genoux et, dans l’enclos même , aucune 
allée n’est sablée, aucune règle convenable n’est 
établie. Je me trompe, il y a des règles pour faire 
payer bien cher le terrain, mais aucune pour en 
faciliter la jouissance aux familles. 

« La police, qui a tant d'exigence pour le dé- 
corum de cérémonies insignifiantes, ne s’inquiète 
guère en fait d’enterremens de la décence qu’on 
y observe. Les cabarets tolérés par elle forment 
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un village à l’entrée de la demeure des morts, et 
les extravagances de l’ivresse des cochers offen- 
sent impunément les regards de la douleur des 
parens ou des amis. 

. « Tout ce qui entoure un cimetière devrait être 
classé religieusement. Le marchand de pierres 
tumulaires , ou de couronnes d’immortelles , 
devrait être relégué dans des rues détournées, et 
ce trafic de l’égoïsme éloigné de la porte du 
champ de repos et de deuil. 

« C’est par ces formes solennelles d’adminis- 
tration qu’on donne de l’austérité à des mœurs 
qui ne doivent pas être légères. Que la gaieté 
et l’industrie se rejettent sur les quartiers réser- 
vés pour elles. Mais que le silence et le recueille- 
ment régnent aux lieux où l’homme est appelé 
à faire des réflexions profondes et sérieuses. 

« Le culte des morts est le préservatif des vi- 
vans. Le fils qui viendra pleurer sur la tombe 
de son père s’en retournera plus honnête et 
meilleur. C’est au magistrat à encourager les 
exemples, à créer ou fortifier les institutions. Son 
attention ne doit pas être un moment détournée 
de la mission qu’il est appelé à remplir , et sa 
constance doit parvenir à vaincre les obstacles 
qui se présentent au devant de ses pas. 

« Charles IX , de fatale mémoire , avait eu ce- 
pendant un projet qui tendait au bien public. 
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Paris alors n’était pas aussi étendu qu’il l’est 
devenu depuis, et le bois de Boulogne était en 
ce temps là à bien près d’une lieue des bar- 
rières. Le roi eut l’idée d’y placer le cimetière 
général de la ville. On n'y eût point abattu les 
arbres , au contraire , on les aurait toujours en- 
tretenus, et cette forêt fût devenue le refuge de 
la tristesse au lieu d’étre, comme on la voit au- 
jourd’hui, l’asile des jeux et des plaisirs. Les 
quartiers auraient eu leurs portions de bois 
distinctes. Les familles auraient obtenu des con- 
cessions. On eût fondé là une espèce de ville 
des morts, comme il y en avait autrefois une 
auprès de la ville de Thèbes; et si ces vues re- 
ligieuses avaient été suivies , peut-être eussent- 
elles détourné Charles du projet de la Saint-Bar- 
thélemi. 

a Mais ce germe ne fut point fécondé. Ce fut 
une reine , ce fut une mère qui entraîna le roi 
au crime et qui écarta de son esprit ces plans 
philosophiques qui trop peu de temps l’occu- 
pèrent. Je ne proposerais pas aujourd’hui de 
reprendre un pareil projet. Je laisse le bois de 
Boulogne aux fêtes, et je n’enlève point même 
à la douce joie un autre bois, celui de Vincen- 
nes , qu’à une autre époque on indiquait comme 
pouvant servir de champ funéraire. 

« Ce que je voudrais, ce serait qu’on prit 
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dans la plaine de Montrouge au sud , dans la 
plaine Saint-Denis au nord , des espaces de trois 
mille carrés pour y transférer les cimetières des 
rives de la Seine. Eloignés des habitations, ils 
n’y porteraient point leurs miasmes délétères. 
De longues avenues , dégagées de toutes guin- 
guettes, y conduiraient. Des hommes sûrs en 
seraient les gardiens, et toutes les fosses, dui 
pauvre comme du riche, y seraient entourées 
d’arbres et d’arbustes, par les soins de l’admi- 
nistration. Jamais la chanson du tailleur de 
pierre ne viendrait s’y confondre avec les san- 
glots de la veuve affligée , et par le bon ordre 
établi dans ce séjour de l’égalité pure, je don- 
nerais à l’étranger qui le visiterait une haute 
idée des vertus d’un peuple à qui il ne manque 
que de saines directions pour être digne d’être 
offert en modèle à toutes les nations de la terre. » 
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PARTICULARITÉS SUR CARNOT (i). 

« Je commets une imprudence : je vais parler 
d’un homme qui est mort dans la proscription. 

a Si c’était pour rappeler ses erreurs ou ses 
fautes, pour calomnier ses intentions, dénatu- 
rer ses paroles, censurer amèrement ses écrits, 
je ne recueillerais sans doute que des éloges. 

« Mais je veux m’occuper de ses bonnes qualités 
et de ses actions généreuses ; je veux consacrer 
le souvenir de quelques traits de sa vie qui font 
honneur à l’humanité, et je crains bien d’en- 
courir de graves reproches. 

« En i8i5, Carnot fut nommé ministre de 
l’intérieur. Ses premiers regards se tournèrent 
vers l'instruction primaire. Sur son rapport un 
décret fut rendu pour l’établissement des écoles 
d’enseignement mutuel, et un comité fut formé 
pour suivre l’exécution de cette importante me- 
sure. 

« Il y avait long-temps que des hommes zélés 
et vraiment amis du bien songeaient à introduire 
en France les méthodes adoptées chez nos voi- 
sius pour l’éducatiou des enfans. 


(i) Par l’aatenr da chapitre précédent. 
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» Des obstacles de plus d’une espèce s’étaient 
opposés à ce que les théories qu’ils avaient étu- 
diées , fussent mises chez nous en pratique. Car- 
not les appela près de lui, il réunit ses efforts 
aux leurs, et ce fut, aidés de son pouvoir, qu’ils 
atteignirent enfin le but qu’ils s’étaient jusque 
là vainement proposé. 

« Le comité formé près du ministre était dans 
le principe de cinq membres : MM. le baron de 
Gérando, le comte Alex, de La Borde, le comte 
de Lasteyrie, l’abbé Gauthier, Choron. 

« Les séances avaient lieu tous les mardis , 
à huit heures du soir. Carnot lui -même venait 
le présider, et il amena le chef de la division 
des arts pour y remplir les fonctions de secré- 
taire. 

« Deux nouveaux membres furent bientôt ad- 
joints aux cinq autres. M. Jomard était allé en 
Angleterre en i8i/j avec des instructions de M. 
l’abbé de Montesquiou. Il en avait rapporté d’ex- 
cellentes notions sur les écoles à la Lancastre. 
M. Carnot le connaissait comme un homme émi- 
nemment intéressant et utile, et il lui fit écrire 
pour l’inviter à se rendre au comité. 

« M. Frédéric Cuvier était inspecteur de l’uni- 
versité de Paris. Chargé spécialement de la sur- 
veillance des écoles primaires il avait fait un tra- 
vail complet sur leur organisation. Les membres 
4 23. 
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du comité demandèrent au ministre qu’il leur 
fût donné pour collègue , et il parut à la séance 
suivante avec sa lettre de nomination. 

a II était singulier de voir au milieu de l’agi- 
tation qui régnait à Paris à cette époque, cette 
commission poursuivre paisiblement sa tâche et 
préparer dans ses réunions les arrêtés qui, dis- 
tribués toutes les semaines, fondaient une des 
institutions les plus propres à contribuer au bon- 
heur public. 

« Carnot ne manquait pas une séance. Il avait 
été lui-même, disait-il, le premier instituteur de 
ses enfans. Il savait par expérience les chemins 
qu’il fallait prendre pour arriver au cœur et à 
l’entendement de ces petits êtres qu’un rien ef- 
fraie, qu’un rien rassure, et qu’on rebute avec la 
même facilité qu’on les attache. 

« L'école modèle fut fondée dans l’ancienne 
Église St.-Jean de Beauvais. Un marchand de vin 
y avait des tonneaux. Il ne voulut pas les en re- 
tirer sans un dédommagement , et de petites som- 
mes levèrent ces obstacles. Tout se fit ici par 
économie et par les soins vigilans du comité. A 
très-peu de frais s’établit cette pépinière d’où sor- 
tirent depuis la plupart des maîtres d’enseigne- 
ment mutuel qui en 1820 existaient au nombre 
de plus de 1200 dans le royaume. 

« L’écriture française était mal formée. Le mé- 
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canisme de la ronde, de la coulée , de la bâtarde 
était d’un genre peu propre à la rapidité de l’ex- 
pédition. Une calligraphie nouvelle fut l’objet 
des recherches du comité, et l’on parvint à trou- 
ver un corps de lettres à la fois élégant et com- 
mode, dont les modèles sont aujourd’hui pres- 
que partout adoptés. 

« Les séances avaient lieu avec exactitude. Un 
bien considérable avait déjà été produit. Les 
journaux étaient remplis d’articles sur les pro- 
grès et les avantages de la méthode importée de 
Londres, mais originairement sortie de France, 
et modifiée d’après les systèmes perfectionnés , 
soit en Suisse , soit en Allemagne , soit en Hol- 
lande, où l’éducation des enfans est l’objet d’une 
attention particulière delà part des gouvernemens 
et des pères de famille. Des prix avaient été ins- 
titués pour l’encouragement de ceux qui se 
vouaient à la propagation de la nouvelle méthode; 
on avait ordonné la traduction des meilleurs li- 
vres étrangers sur l’instruction primaire. En un 
mot on cherchait partout des lumières et par- 
tout on les répandait. 

« Lorsqu’un soir , un mardi , M. de La Borde, 
qui n’avait pas assisté à la réunion , entre en ha- 
bit d’officier supérieur de la garde nationale. Il 
dit quelques mots à l’oreille du président, M. 
Carnot. Celui-ci, sans paraître ému, sonne et de- 
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mande les chevaux ; mais M. La Borde offre sa 
calèche , et le ministre y monte avec lui après 
avoir prié M. de Gérando de le remplacer dans 
le fauteuil pendant une absence qui ne sera pas 
longue. La discussion continue, on en était sur 
l’examen d’un mode particulier proposé par M. 
Choron pour l’épellation. M. de Lasteyrie et 
l’abbé Gauthier l’appuyaient , MM. Jomard et Cu- 
vier (Frédéric) demandaient des explications, au 
moment où, après une demi-heure, Carnot re- 
vient, reprend sa place et termine la séance sans 
qu’on eut pu voir sur son visage la moindre appa- 
rence de trouble. 

« La nouvelle que M. de La Borde avait ap- 
portée était pourtant assez sérieuse , et tout au- 
tre, moins impassible, en eût été déconcerté , car 
le lendemain le Moniteur nous apprit que la ba- 
taille de Waterloo était perdue, et l’on sut que 
l’Empereur était à l’Élysée : e’était lui que Carnot 
était allé voir! 

« Les préparatifs du champ de mai se firent au 
ministère de l’intérieur. Un berceau spécial fut 
établi dans l’hôtel Brissac (Grenelle St.-Germain, 
n° 122 ) pour les ordres relatifs à l’arrangement 
des tentes et gradins, à la distribution des cartes 
de député, à la confection des drapeaux qui de- 
vaient être donnés aux départemens. C’était un 
renouvellement de la fédération de 90 ; l’élan de 
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la première époque se retrouvait encore à la se- 
conde, mais la même unité de mouvement n’exis- 
tait pas parmi les chefs. Plusieurs partis étaient 
eu présence, et celui de la liberté ne devait pas 
prévaloir. L’Empereur n’en accordait que l’om- 
bre, et ce fut là ce qui le perdit. 

« Un grand nombre de députés étaient arrivés, 
et comme la grande cérémonie avait été remise 
au mois de juin, Napoléon voulait fixer l’atten- 
tion de ceux qui, séparés de leqrs affaires et de 
leur famille, avaient besoin qu’on s’occupât du 
soin de remplir leurs loisirs. Carnot reçut l’ordre 
formel de donner des concerts deux ou trois fois 
la semaine jusqu’à l’ouverture de l’assemblée. Il 
avoua avec bonhommie qu’il était fort peu pro- 
pre à organiser ce genre de divertissement. Mais 
enfin, puisqu’on croyaitque la politique pouvait 
y trouver son compte , il fit décorer des galeries 
pour ces réceptions semi-quotidiennes. 

« M. Sarette fut appelé : c’était le directeur du 
conservatoire de musique , et secondé par MM. 
Gossec, Méhul et Cbérubini, il monta un orches- 
tre qui fut prêt en trois jours à exécuter les sym- 
phonies et les morceaux de chant en cette occa- 
sion presque toujours nécessaires. M. Ponchard 
et mademoiselle Palar (depuis mariée à M. Rigaut) 
firent entendre le premier jour un chant guerrier 
dont les paroles étaient de M. Rousseliu deSaint- 
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Albin, l’un des secrétaires de Carnot et en même 
temps l’un des amis de Fouché. 

« Les invitations, quoique faites à la hâte, ame- 
nèrent dans les salons l’élite des femmes de Paris 
et un grand nombre de dames de provinces qui 
avaient suivi leurs maris, députés. La reine Hor- 
tense y parut, et ce fut Carnot qui lui offrit la 
main pour lui faire faire le tour de la galerie. 

a Cette galerie, fort belle par elle-même, était 
décorée de guirlandes, de tableaux, de statues et 
d’une infinité de cristaux. Les drapeaux destinés 
au champ de mai pendaient à sa voûte , et ce mé- 
lange de couleurs, de manières, de visages, d’ex- 
pressions, de costumes, ces généraux placés au- 
près des avocats, ces ecclésiastiques confondus 
avec les artistes, donnaient à ces soirées un ca- 
ractère original qui ne s’est plus rencontré depuis, 
et qui, peut-être, ne s’est vu que cette fois. 

« Carnot faisait avec beaucoup de simplicité 
et de bienveillance les honneurs de ses concerts. 
La reine Hortense parcourait tous les rangs , et se 
bornant à faire en passant un signe d’intelligence 
aux élégantes parisiennes, elle s’arrêtait davan- 
tage aux jeunes dames de Lyon ou de Bordeaux 
qu’elle cherchait avec adresse à mettre ou à 
maintenir dans les intérêts de la cause de celui 
dont elle était là comme une espèce d’ambassa- 
drice. 


( 35 7 ) 

« Deux ou trois fois la semaine aussi il y avait 
des dîners de soixante ou quatre-vingts couverts 
où venaient les maréchaux Ney, Suchet , Jourdan 
et tous les personnages les plus marquans dans la 
magistrature et l'administration. Combien d’hom- 
mes y figurèrent qui depuis sont allés s’asseoir à 
la table de M. de Cazes, de Serres, de Chateau- 
briand et qui, au moment où nous écrivons, ex- 
ploitent la cuisine de monseigneur le comte de 
Viltèle, président du conseil, ministre des finan- 
ces , et ( par intérim ) ministre des affaires étran- 
gères. 

« M. de Féletz fut destitué dans les cent jours, 
de sa place de conservateur de la bibliothèque 
Mazarine. Il avait en 1 8 1 4 , écrit violemment dans 
le journal des débats, contre Napoléon, et celui-ci 
donna l’ordre positif de le renvoyer de ses fonc- 
tions. Carnot n’était point de cet avis, mais la vo- 
lonté de l’Empereur était fortement exprimée et 
la décision fut notifiée en conséquence. M. de 
Féletz réclama. 11 avait eu le dessein de publier à 
ce sujet une lettre explicative, mais on lui indi- 
qua un moyen plus simple et moins dangereux 
de plaider sa cause et de faire valoir ses motifs. 
Le ministre avait tous les jours des audiences pu- 
bliques, de midi à deux heures. On conseilla à 
M. de Féletz de s’y présenter, et en effet, après un 
peu d'hésitation il s’y rendit. Il vit Carnot qui le 
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reçut avec obligeance, qui l’écouta avec attention, 
mais qui n’en confirma pas moins de vive voix 
l’arrêté qu’il avait pris par écrit. M. de Féletz ne 
conserva pas sa place, mais en sortant du minis- 
tère il témoigna sa gratitude de la franchise avec 
laquelle on lui avait parlé. On ne le leurra point de 
vaines promesses et de perfides espérances; il put 
garder intacte une réputation qu’on ne chercha 
point à ternir; on lui permit d’exhaler son mé- 
contentement sans le punir deux fois de sa dis- 
grâce ; et enfin on lui laissa tous les honneurs 
d’une position dont il était juste qu’il tirât parti 
après le retour de ceux pour lesquels il avait 
souffert. 

« On disait que Carnot directeur avait en 1792 
organisé la victoire. Carnot ministre fut chargé 
en 1 8 1 5 de prendre au dedans toutes les mesures 
propres à la défense du pays, tandis que Napo- 
léon irait à la tête de l’armée essayer de repous- 
ser au delà du Rhin, cette masse d’ennemis qui 
menaçait une seconde fois d’envahir notre ter- 
ritoire. 

« Son avis était de ne point attaquer. Il vou- 
lait qu’on se tînt sur ses gardes, qu’ou se mît 
derrière les forteresses de la Flandre et de la Lor- 
raine; qu’on fit des redoutes et qu’on les héris- 
sât de canons sur tous les points qui offriraient 
des positions avantageuses entre Paris et la fron- 
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tière, et que dans une attitude calme on attendit 
de pied ferme les Anglais, les Allemands, les 
Russes; leur vendant le terrain au prix du sang, 
s’ils faisaient un pas en avant; et ne se décla- 
rant vaincu que quand il n’y aurait plus de com- 
battans. 

a D’autres vues l’emportèrent sur celle là. Le 
sort de l’empire fut remis aux chances des com- 
bats. La première affaire fut brillante. Nos guer- 
riers se portèrent au pas de charge contre leurs 
audacieux rivaux. On crut un jour que la chance 
se décidait en notre faveur et que la victoire ren- 
trée sous nos drapeaux, n’allait plus laisser aux 
alliés que le désespoir et la honte. 

« Carnot, en lisant le bulletin, s’écria : « Que 
» l’ennemi soit chassé de France ; que nos en* 
» seign es flottent sur l’Escaut; mais que l’Empe- 
» reur tienne ses sermens , et qu’arrêtant notre 
» armée sur les limites de la Gaule, il offre aux 
» ennemis la paix qu’il leur demandait hier en- 
» core.... » 

« Il est à croire que si la bataille de Waterloo 
eût été gagnée, si nous étions entrés dans Bruxel- 
les, nous aurions poussé jusqu’à Amsterdam, tâ- 
chant de ressaisir en courant les royaumes qu’en 
courant nous avions perdus. Bonaparte ne rêvait 
qu’aux revanches à prendre et puis aussi aux em- 
barras de factions et de coteries qui restaient par 
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derrière lui et qu’il voulait réduire au silence par 
la force et par l’éclat de ses armes. Les conseils 
de Carnot eussent été négligés , et il n’était bruit 
dans nos régimens que de la conquête à reentre- 
prendre de la Prusse et de la Pologne. 

u Les anciens préfets de Brême et de Lubeck 
commençaient à refaire leurs malles, et toute 
l’administration française de la confédération 
rhénane, dispersée un moment et de nouveau 
réunie à la queue de nos légions , se replaçait en 
idée dans ses bureaux et sur ses lignes en Hano- 
vre et en Westphalie. 

a La fortune eu ordonna autrement. La jour- 
née du 1 8 juin rompit toutes ces mesures et vit 
s’évanouir toutes ces illusions. Cependant Carnot 
s’entourant de ses vieux camarades Prieur et 
Monge ; s’aidant des lumières du général Drouot, 
avait créé dans Paris même, des ateliers formi- 
dables où les fusils, les sabres, les lances, se fa- 
briquaient nuit et jour. Le marché Saint-Martin 
se distinguait par l’activité qui y régnait. Le champ 
de mercure et du commerce était devenu l’antre 
de Vulcain; Mars y puisait ses javelines, et les 
pertes de la guerre de 1814, étaient réparées par 
le génie et par la science, animés du puissant 
amour de la patrie. 

« Toutes ces dispositions furent vaines, tous 
ces efforts furent inutiles, la retraite avait été son- 
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née , ou plutôt l’affreux sauve qui peut , avait re- 
tenti dans ces rangs si long-temps accoutumés 
au seul cri digne de la France : En avant , soldats , 
en avant ! 

« Bonaparte revint à Paris. Il rentra en fugitif 
dans cette ville qu’il avait gouvernée en maître. 
11 trouva des rivaux où il avait laissé des sujets. 
On fit des conditions à celui qui avait dicté des 
lois. Ses malheurs lui furent imputés à crimes. Il 
n’eut plus d’amis quand il fut abandonné des 

dieux Que dis-je? il eut un ami encore, et celui 

qui s’offrit à lui sous ce titre, fut ce même Car- 
not qu’il avait en d’autres temps entouré d’es- 
pions et de dégoûts.... 

« Il n’y avait plus d’empereur. Fouché qui 
trompait la France, était le président d’un gou- 
vernement provisoire dont Carnot, Grénier, Qui- 
nette et Caulaincourt étaient membres. Fouché 
faisait voir aux uns l’avenir de république qu’ils 
souhaitaient, aux autres le Napoléon II sous le- 
quel ils croyaient conserver leurs honneurs, à 
ceux-ci le retour de l’antique race des Bourbons 
qui était en effet imminent, et à ceux là l’en- 
tière destruction de ces formes représentati- 
ves qui gênaient leurs habitudes ou leurs pré- 
tentions. 

« Dans toutes ces hypothèses , Bonaparte de- 
vait disparaître , et ce fut Carnot qui se chargea 
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d’aller l’instruire de la résolution prise à son 
égard. « Qu’on se figure ces deux personnages 
en face l’un de l’autre et pour une telle commu- 
nication! à des âges différens, avec des opinions 
contraires, et sous des titres divers, ils avaient 
occupé des postes à peu près pareils. Car ce n’est 
pas la pompe dont on s’est entouré qui fait le 
pouvoir; c’est le crédit dont on a joui qui assure 
la renommée. Pour les contemporains, l’éclat du 
règne l'emporte sur les services rendus; mais tout 
se classe d’après d’autres règles quand le niveau 
des siècles a passé par dessus les monumens. 
Pour celui qui se place à distance, et qué n’a- 
veuglent point certains prestiges, la question de 
savoir lequel vivra le plus dans l’histoire et sera 
le plus haut élevé , de Napoléon ou de Car- 
not, cette question, qu’on y prenne garde, ne 
serait pas si aisée à résoudre qu’elle le paraîtra 
de prime abord aux esprits superficiels ou pré- 
venus. 

« Quoi qu’il en soit , ce fut une scène tou- 
chante et imposante à la fois que celle de ce 
vieux républicain, venant ordonner le départ 
de ce jeune type de la monarchie. Quelle suite 
de prospérités et de vicissitudes avaient produit 
cette exaltation inouie et plus tard cette chute 
imprévue! Quelles profondes réflexions se de- 
vaient présenter à l’esprit de ces deux acteurs 
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dont le jeu rendit le inonde attentif; combien de 
majestueux souvenirs et que d’images déchi- 
rantes se retraçaient à la pensée de ces deux 
ministres passagers d’un destin tour à tour ou 
propice ou sévère! 

« Le message fut court, la déclaration fut faite 
sans dureté, ou plutôt elle fut accompagnée de 
ces adoucissemens que l’on devait attendre d’un 
noble citoyen qui ne se faisait pas l’agent d’une 
intrigue, mais qui venait là comme l’envoyé des 
délégués de la nation. 

« Cependant le duc de Rovigo était présent. 
Il crut, dans ces circonstances, qu’il avait encore 
à défendre les prérogatives d’un empereur. 11 
éleva la voix, se tourna vers les officiers de 
garde, et il semblait demander des ordres pour 
sévir contre un séditieux. Mais Carnot le reprit 
en ces termes : « Arrêtez et gardez le respect que 
» vous me devez à tous les titres; comme officier 
» général je suis d’un grade plus anciennement 
» acquis que le vôtre; comme fonctionnaire , je 
» remplis un devoir dont nul n’a le droit non 
» plus que le pouvoir d’entraver aujourd’hui 
» l’exercice. » 

Bonaparte alors fit un signe: Rovigo se retira 
en arrière, et Carnot, le sauveur d’Anvers, ten- 
dant la main au héros de Marengo et d’Austerlitz, 
reçut la promesse solennelle d’un départ qui ne 
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fut reculé que tle quelques minutes. Adieu gé- 
néral!... Tels furent les derniers mots qui échap- 
pèrent au même instant de leur bouche, et tous 
deux en se séparant, pour ne plus jamais se 
revoir, sentirent leurs yeux mouillés de larmes! 



DOCUMENS, 

PIÈCES OFFICIELLES 

OU JUSTIFICATIVES 
A L’APPUI DES SIX DERNIERS MOIS 

DU 

GOUVERNEMENT IMPÉRIAL. 


1 °. Journal et notes sur ce qui s’est passé de secret 
dans la commission extraordinaire du corps 
législatif, en décembre i8i3 et janvier 1814. 
( Voyez page 28 de ce volume. ) 

19 Décembre. 

Odvertdre du corps législatif.. — Discours de 
l’Empereur. — Annonce de la communication 
au corps législatif par l’intermédiaire d’une com- 
mission , de toutes les pièces originales du porte- 
feuille des affaires étrangères. 

Ce discours détruit les bruits relatifs à la dic- 
tature, aux sous-dictateurs, etc. 

Il excite plus de curiosité qu’il ne donne d’es- 
poir de paix. 

2. 24 
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20 Décembre. 

Décret qui ordonne la formation de la com- 
mission. 

ai Décembre. 

M. Régnault de Saint-Jean d’Angely apporte 
le décret. 

Il parle avec éloge de la déclaration des puis- 
sances en date du premier décembre, il donne 
des espérances de paix, (i) 

22 Décembre. 

Distribution de ce discours avec suppression 
des passages relatifs à la déclaration des puissan- 
ces et aux espérances de paix. — Étonnement. — 
Plaintes. 


(i) Mais do reste il ajoute : « entourée de débris, la France lève nne 
» tète encore menaçante. Elle était moins paissante, moins forte, moins 
*» riche, moins féconde en ressources en 1792 , quand ses levées en 
» masse délivrèrent la Champagne !.... en l'an sept quand la bataille de 

» Zurich arrêta une nouvelle invasion de toute l'Europe! en Van 

» huit quand la bataille de MareDgo acheva de sauver la patrie!... » Le 
baron F. qui cite ce discours dans ses mémoires fait la réflexion sui- 
vante : Napoléon tenait dans ses mains les mêmes ressorts , mais ils avaient 
perdu leur trempe républicaine. 
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a3 Décembre. 

Lettre dans laquelle on regarde comme au- 
thentique la déclaration des puissances. — No- 
mination de la commission. — Liste distribuée, 
hommes plus que dévoués au gouvernement. — 
Méfiances. — Assurances contraires. — L’Empe- 
reur désire, dans la commission, des hommes 
indépendans. — 11 y verrait avec peine un homme 
d’ailleurs recommandable, mais beau-frère d’un 
de ses ministres ( M. Faget de Baure , ancien avo- 
cat général à Pau. ) — Importance attachée à la 
commission. Par elle , peut-être, on pourra reu- 
dre la paix et un peu de liberté à la France. — 
Listes écartées. — Choix dirigés sur des hom- 
mes d’un caractère vrai et indépendant, d’une 
condition privée, adonnés à l’étude, aux lettres 
et aux lois. — On élit MM. Raynouard du Var, 
Lainé de la Gironde, Flaugergues de l’Aveyron, 
le Gallois , Maine de Biran de la Dordogne. — 
Annonce d’une commission semblable dans le 
sénat. — M. de Fontanes rapporteur (i). 


(i) C’était le gouvernement qui demandait la formation d’une com- 
mission et il avait tort , dans son propre système. Puisqu'il avait com- 
mencé par marcher seul, il fallait qn'il continuât de même. Ces com- 
munications tardives, incomplètes, firent plus de mal que de bien. Ces 
concessions annoncèrent de la faiblesse parce qn’elles ne semblèrent 
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24 Décembre. 


Les cinq membres de la commission se réu- 
nissent dans une des salles du corps législatif, le 
matin. — La confiance s’établit entr’eux , des 
vœux communs s’expriment : Donner la paix à 
la nation; réclamer une partie de ses droits. 

Un huissier annonce le président ( duc de 
Massa ). — On se promet attention et réserve 
jusqu’après examen de la communication. — A 
midi, séance chez l’archichancelier, M. Régnault 
et un conseiller d’état présens. Ce dernier lit une 


pas faites de bonne foi ; elles ne le furent pas dn moins sans une répu- 
gnance très-visible. Elles amenèrent des résistances, et bientôt elles fo- 
rent suivies d’une mutuelle aigrenr qni finit par causer une rupture to- 
tale. 

Un an auparavant il avait été question entre deux dépotés de deman- 
der an corps législatif an comité secret où l’on eut tenté de faire ce qai 
ne fat exécuté qae pins tard. L'un de ces dépotés parlait avec cbaleor 
des manx du pays et des moyens d'y apporter remède; l'antre, plus 
«aime, jugea que le moment n’était pas venu. On ajourna tonte discus- 
sion. Quand la commission fat formée en décembre x8i3, les deux 
députés se trouvèrent en être membres. Après le dépouillement du scru- 
tin, se rencontrant entre deux portes, ils se prirent la main et l’un dit 
à l'antre : « Tous souvenez-vous d'il y a un an?... — Oui, sans donte 
» il m’en souvient... — Eb bien! voilà le moment. — Sans tarder il faut 
» donc agir. — A la vie et à la moit... » 

Là dessus on se sépare. L’un entre dans la salle d'assemblée ; l'autre 
passe dans la salle des conférences, et tous deux acceptent la mission dé- 
licate et périlleuse qui venait de leur être confiée* 




analyse des pièces. Idée dominante de son travail : 
déclarer à la nation que l’Empereur accepte les 
conditions des puissances, et l’encourager à tous 
les sacrifices. — Lecture des pièces au nombre 
de neuf. 

i°. Notes des ministres de France et d’Autri- 
che qui remontent aux i3 et a4 avril. 

2 °. Discours du régent au parlement d’Angle- 
terre , en date du 5 novembre. « Il n’est, dit ce 
» prince, ni dans les intentions de S. M. ni dans 
v celles des puissances alliées, de demander à 
» la France aucune concession qui puisse être 
» incompatible avec son honneur et ses justes 
» droits. » 

3°. Papiers et documens de la négociation ac- 
tuelle, savoir : 

Bases générales et sommaires sur lesquelles on 
peut négocier, apportées en France par un de nos 
ministres en Allemagne, témoin d’un entretien 
entre les ministres d’Autriche, de Russie et d’An- 
gleterre ( cette pièce n’est pas communiquée à la 
commission ) (i). 

Réponse de M. le duc de Bassano , en date du 


(i) Celte pièce et toute! celle» de 1a négociation première furent im- 
primées dans nn moniteur qni devait parait» le ao janvier , mais qni fut 
supprimé. 

Ces pièces se retrouvent dans les mémoires des contemporains , a* li- 
vraison. (Bossaugc.) 
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i6 novembre, à cette communication du ministre 
d Autriche. : « Une paix fondée sur la base de 
» l’indépendance générale des nations, est l’objet 
» des desseins et de la politique de l’Erape- 
» reur. » — Proposition d’un congrès à Manheim. 

Réponse du ministre d’Autriche en date du a5 
novembre : « Les principes énoncés dans la lettre 
» du 1 6 , quoique généralement partagés par 
» tous les gouvernemens, ne peuvent tenir lieu 
b de bases. » Mais LL. MM. II. et le roi de Prusse 
sont prêts à négocier, dès que l’Empereur des 
Français aura admis les bases générales et som- 
maires (i). 

Réplique du a décembre de M. le duc de Vi- 
cence : « En rappelant les principes généraux 
» de la lettré du 1 6 , il annonce que l’Empereur 


(i) Les salons de Paris accusèrent le dac de Bassano de ces lenteurs 
qui avaient fait perdre le mois de novembre. On affectait de désespérer 
dn soccès de tonte négociation tant que ce ministre resterait aux affaires 
étrangères. Ceci tenait à des intrigues qui commençaient à agiter la haute 
société et qui n’eurent que trop d’influence sur les événements de x8x4*«* 
Napoléon n’ignore pas que c’est contre sa personne que se dirigent les 
censures qui semblent ne s’adresser qu’à son ministre. Mais.... il cède.... 
«t par cette concession faite au retour de la confiance , il prélude aux 
concessions plus importantes qu’il veut faire à la pacification générale... 
Il rappelle le duc de Bassano à la secrétairerie d’état... C’est le duc de 
Vicence que l’empereur de Russie et l’empereur d'Autriche semblent 
demander pour négociateur. C'est à lui que Napoléon confie le porte* 
feuille des relations extérieures. (Baron F.) 


( ) 

» adhère aux bases proposées ; qu’elles entraînent 
» la France à de grands sacrifices , mais qu’elle 
» les fait sans regret à la paix de l’Europe. » 

Réponse du ministre d’Autriche en date du 1 o 
décembre. « LL. MM. ont reconnu avec satisfac- 
» tion que l’Empereur avait adopté des bases es- 
» sentielles du rétablissement de l’équilibre et de 
» la tranquillité de l’Europe. » — Elles vont com- 
muniquer cette pièce à leurs alliés et elles ne dou- 
tent pas que les négociations ne puissent s’ouvrir 
après leur réponse. 

4°. Gazette de Francfort publiée pendant cette 
correspondance et contenant une déclaration des 
puissances , en date du premier décembre, rela- 
tive au passage : 

« Les souverains alliés désirent que la France 
» soit grande, forte et heureuse, parce que la puis- 
» sance française grande et forte attend des bases 
» fondamentales de l’édifice social. Ils désirent 
» que la France soit heureuse, que le commerce 
» français renaisse ; que les arts, ces bienfaits de 
» la paix, refleurissent parce qu’un grand peuple 
» ne saurait être tranquille, qu’autant qu’il est 
» heureux. Les puissances confirment à l’empire 
» français une étendue de territoire que n’a jamais 
» connue la France sous ses rois, parce qu’une na- 
» tion valeureuse ue déchoit pas pour avoir à son 
» tour éprouvé des revers, dans une lutte opiuiâ- 
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» tre et sanglante, où elle a combattu avec son 
» intrépidité accoutumée. » 

Les commissaires s’attendaient à trouver un 
plus grand nombre de pièces et à recevoir plus 
de détails. 

L’archichancelier expose ce qui s’est passé dans 
la commission du sénat. M. de Fontanes y avait 
lu les bases de son rapport : — Rendre témoi- 
gnage des dispositions pacifiques de l’Empereur , 
et porter les Français à tous les sacrifices. La com- 
mission doit se réunir chez lui le 26 pour enten- 
dre le rapport. 

M. Raynouard peint les désordres et le décou- 
ragement des provinces (1 ), demandequ’onéclaire 
sur ce point l'Empereur : « Nous devons requérir 
« S. M. de défendre les peuples. » 

M. Lainé dit que les plaintes sont accessoires , 
que le but est la paix, qu’il faut pour l’obtenir 
une grande impulsion, et que le corps législatif 
tend à rendre la guerre nationale si la paix est re- 
fusée. 

Résultat : montrer aux puissances dans un rap- 
port, que la nation et son chef sont inséparables ; 
à la France, quelle ne combattra plus que pour 
la paix et la patrie. 


( 1 ) Un ami particulier de M. R*, •’écriait : « Dans cette peinture il 
» fat sublime 1... *» 



a 5 Décembre. 


Longue discussion. 

On reconnaît (i) que cette communication a 
quelque chose de la confidence que Louis XIV 
fit à ses peuples des démarches faites pour obte- 
nir la paix; qu’il s’agit dans l’intention du gou- 
vernement, de prouver au peuple la volonté de 
sacrifier à la paix pour obtenir des sacrifices, qu’il 
importe dans le but, de rassurer l’Europe contre 
les conquêtes de la France, contre l’oppression; 
mais qu’avant tout il faut relever le corps légis- 
latif dans l’opinion ; écouter les députés disposés 
à faire entendre les cris des peuples pour la paix 
et contre l’oppression, et dans ce but, mêler à son 
rapport quelques doléances. — M. Raynouard est 
chargé de colliger les idées communes. 

26 Décembre. 

M. Raynouard n’avait pas eu le temps de don- 
ner au résumé le tour et l’étendue nécessaires. La 
discussion et reprise. 

Un membre la résume (M. Lainé) , il est chargé 
du rapport. 


( t) Ce (al M, R. qui le fît remarquer. 


1 
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27 Décembre. 

Le rapport est lu en présence du président. — 
Corrections et suppressions. Regrets des rédac- 
teurs dans la partie la plus propre à relever l’es- 
prit des peuples. — Espoir que les mêmes idées se 
reproduiront dans l’assemblée générale. 

On convient d’abord que le projet sera refondu 
le 28 et lu le 29 chez l’archichancelier. Les mem- 
bres de la commission descendent dans la salle. 
Ils annoncent le résultat. — Inexprimable impa- 
tience de leurs collègues. Anxiété des députés sur 
la cession des départemens, réunis sur les départe- 
mens exposés à l’invasion — Questions sur les 
bases. — Accusations : ils se sont aussi laissés sé- 
duire, etc. 

La commission se réunit. Le rapport sera revu 
pour le lendemain. Le président demande une 
heure à l’archichancelier. Il y consent. — Heure 
prise pour le 28 à midi. 

28 Décembre. 

La commission se réunit à onze heures, dans 
une des salles du corps législatif. 

Observations du président. Légères correc- 
tions. 
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A midi, conférence chez l’archichancelier en 
présence des conseillers d’état. 

Première lecture sans désapprobation. 

Seconde lecture — Discussion détaillée. 

Déclaration de l’Empereur à la nation sur l’ac- 
ceptation des bases générales et sommaires : Ap- 
prouvée en elle-même. — Difficultés sur les ter- 
mes et les limites. 

La commission voulait que l’Empereur expri- 
mât la pensée de défendre le territoire qu’il avait 
juré de protéger quand le sceptre Jut remis en 
ses vaillantes mains. — M. Régnault trouve que 
c’est exclure Gênes et le Piémont. 

On supprime tout ce qui restreint la faculté 
d’étendre ou de resserrer dans les négociations 
l’échelle des limites. 

Le rapport ajoutait : « Mais ce n’est pas assez 
» pour ranimer le peuple lui-même. » Comme 
transitiou aux mesures intérieures. Un membre 
de la commission propose de dire : « Mais ce 
n’est peut-être pas assez. » — M. Régnault se lève 
et dit avec chaleur : « Ne mettez point de peut- 
être , etc. » 

La lecture est continuée. — Mais on réclame 
contre l’expression des vœux tendant à obtenir un 
peu de liberté; à montrer aux provinces que les 
voix de leurs députés s’élevaient en faveur de 
leurs droits et contre les actes arbitraires. 
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Les conseillers d’état trouvent que ces vœux 
montrent aux puissances la nation mécontente 
et divisée d’avec son chef. 

L’archichancelier achève de disposer au sacri- 
fice de ces choses particulières. — Un membre le 
remplace par le vœu général : « Que S. M. soit 
» suppliée de maintenir l’entière et constante 
» exécution des lois favorables à la liberté civile 
» et publique. » 

La phrase fut rédigée sur le bureau de l’ar- 
chichancelier. — S. A. dit alors : « Au surplus, 
» si vous croyez de votre devoir d’en agir autre- 
b ment , le gouvernement entend vous laisser 
b libres, b 

Les membres de la commission crurent lire 
dans les yeux de l’archichancelier et des conseil- 
lers d’état « que leurs consciences étaient ravies 
» de trouver un porte voix pour faire entendre 
b les premiers accens de paix et de vérité, b 

On se quitte avec une mutuelle satisfaction. 
M. conseiller d’état prit à part M. Lainé , 
dans l’embrasure delà fenêtre, et lui demanda 
la suppression d’une phrase, dans l’analyse des 
pièces diplomatiques , dont la publication lui pa- 
raissait dangereuse. M. Lainé croit pouvoir la pro- 
mettre, et de son propre mouvement , il efface la 
phrase. Avant d’être lu à la tribune, le rapport 
est relu à la commission. Celle-ci s’aperçoit de 
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la suppression et demande que la phrase soit ré- 
tablie. Toutes les corrections adoptées dans la 
conférence sont d’ailleurs faites et maintenues. 

A trois heures, lecture au corps législatif. — 
Satisfaction générale. — Impatience calmée. — 
Exagérations. 

Questions d’ordre — Discussion tout de suite. 
Fera-t-on une seconde lecture — Imprimera-t-on? 

Renvoi au lendemain. 

Rapports inexacts au gouvernement. — Chaleur 
de la séance. — Dispositions séditieuses. 

Ministres, Sénateurs, Conseillers d’état me- 
nacent les députés. On leur recommande concert 
et modération. Méfiance des membres de la com- 
mission et leur désir de célébrité (1). 

M. D 44 , conseiller d’état fait écrire au rappor- 
teur qui répond: « Je vous laisse à juger si un 
» seul membre de la commission peut se rendre 
» chez un conseiller d’état? » M. D 4 * 4 répond 
qu’il sera charmé de trouver chez M. le rappor- 
teur plusieurs de ses collègues, -r II y vient. Il 
lui remet une note écrite qu’il développe de 
vive voix. — Cette note était en partie relative 
aux doléances supprimées la veille. M. Laiué le 
lui fait observer et lui annonce qu’il soumettra 
la note à ses collègues. — La note est lue à la 


(tj Propos rapporté i M. L. par madame de Cbàteoai. 
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commission : par déférence pour M. D***, mais 
non sans peine on acquiesce à supprimer: i». 
Dans l’analyse des pièces, la phrase dont la pu- 
blicité lui semblait dangereuse; a», à la fin du 
rapport un passage où se trouvent les mots de 
gémissemens des peuples. 

29 Décembre. 

Le rapport est relu. 

Les suppressions sont remarquées et déplai- 
sent à plusieurs membres. La discussion d’ail- 
leurs est calme et prolongée. On vote sur l’im- 
pression. Un petit nombre la rejette. Et l’autre 
l’adopte avec des suppressions. La majorité paraît 
la vouloir en entier. La délibération est légale- 
ment renvoyée au lendemain sur cette simple 
question : Imprimera-t-on le rapport, oui ou non? 

30 Décembre. 

Le corps législatif va aux voix sur l’impression. 
Elle est arrêtée à la majorité de deux cent vingt- 
trois voix contre cinquante-une. On nomme la 
commission pour rédiger l’adresse. Le président 
annonce que la séance s’ouvrira le lendemain à 
onze heures. — Il prévient les députés de la troi- 
sième série que leurs pouvoirs étaient continués 
de droit pour le mois de janvier, puisque la ses- 
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sion était commencée. — Le rapport est remis à 
un des secrétaires et transcrit dans le registre 
des procès-verbaux. — Il est ensuite donné à 
l’impression. A neuf heures et demie du soir 
on apporte les épreuves au rapporteur. On lui 
donne avis en même temps qu’un agent de po- 
lice est à l'imprimerie, mais qu’on ne lui donnera 
un exemplaire du rapport que sur l’ordre du 
ministre. — L’ordre est donné. — Le ministre 
croit voir dans le rapport, des projets de sédi- 
tion, etc. — Il court chez l’Empereur qui l’arrête. 
— Un conseil privé est convoqué. On y décide le 
renvoi du corps législatif. 

Cependant les membres de la commission se 
réunissent pour poser les bases de l’adresse. Us 
conviennent : 

« i°. Qu’on fera une adresse bonne à publier 
dans laquelle on dirait : « Plutôt la guerre qu’une 
» honteuse paix. » 

a°. Qu’on déposerait particulièrement dans les 
mains de l’Empereur le cahier des doléances, 
pour y faire droit à la paix. — Chacun des mem- 
bres de la commission doit y travailler la nuit. 

3i Décembre. 

A midi les membres de la commission allaient 
se réunir pour fondre leurs idées particulières. 
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On leur remet individuellement à chacun un 
billet de la part de M. le ministre de la police gé- 
nérale pour se rendre à l’instant près de lui. 

Ils se rendent d’abord k la salle de la commis- 
sion. Ils veulent aller conférer de cette invita- 
tion avec les membres du corps législatif qu’ils 
croyaient en la séance. Ils trouvent la porte de 
la salle fermée, des affiches annoncent qu’il n’y 
aura pas de séance. 

On l’avait annoncé aux membres à mesure 
qu’ils se présentaient. Un des membres de la 
commission (M.Flaugergues) propose de ne point 
se rendre auprès du ministre, (i) Les autres ob- 
servent que l’invitation est individuelle, qu’il 
faut éviter l’ombre d’un tort, et le prétexte d’une 
censure de rigueur. 

On convient d’aller au ministère sans costume. 
Quelques-uns y vont en bottes. Us annoncent for- 
mellement au ministre qu’ils viennent comme 
simples particuliers. 11 leur demande assez brus- 
quement leurs noms, et quand le rapporteur eut 
dit le sien; 

« Comment se fait-il, monsieur, que toute la 
» malveillance prononce votre nom p«ur signe 
» de ralliement? » 


(i) M. Flaugergues ne couchait pas che* lai depais ce tamalte. 
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— « Je ne peux croire, monseigneur, que le 
» nom assez obscur d’un homme privé et labo- 
» rieux ait pu tout à coup acquérir cette impor- 
» tance. » 

— « Tous les rapports de police vous signa- 
» lent à-moi, et, quand on écrit comme vous, 
» ce n’est point innocemment que les partis 
» s’emparent de votre nom. 

— « Monseigneur, ma conscience me parle 
» plus haut que vous. » 

(Le ministre se radoucit.) 

a Je vous estime tous à part. Je ferais volon- 
» tiers ma société de chacun de vous, mais en 
» corps vous êtes dangereux. L’Empereur est 
» courroucé. » 

Longue allocution de son excellence; entr’au- 
tres choses il dit : 

a Vous avez voulu singer l’assemblée consti- 
» tuante. Je ne sais pas ce que l’Empereur fera du 
» corps législatif, mais comme il a besoin d’être 
» à la tête de ses armées , il ne peut vous laisser 
» là.... vous le détrôneriez. Vous avez outré vo- 
» tre mission. Est-ce bien lorsqu’il y a un Bour- 
» bon à cheval qu’il fallait dire tout cela? L’Em- 
» pereur a dit : Eh bien ! si les Français veulent 
» faire une transaction avec les Bourbons, qu’ils 
» la fassent. Mais je sais mon devoir. Il y aura 
» encore dés batailles d’Ivry. Vous avez eu tort 
i %5 
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» de croire que les puissances étrangères vou- 
» laient la paix de bonne foi. L’empereur de Rus- 
» sie a bu de l'essence de laurier, il est ivre de 
» gloire. Il n’y a pas dans tout l’empire de Russie 
» plus de 600 , 000 hommes qui méritent ce nom. 
» Tous les autres sont des instrumens de guerre. 
» Il y a long temps qu’Alexandre rêve son en- 
» tréeen France. Il m’a dit à moi-même : Lefai- 
» ble de la France est du côté de la Suisse , et l’on 
» peut pénétrer à Besançon. » 

Conversations particulières avec chacun des 
membres. Un d’eux lui dit : a U est bien éton- 
nant que le rapport excite tant de rumeur, il a 
été approuvé par divers conseillers de S. M. » 

Le ministre rejette la faute sur eux. 

Nous lui dîmes : « Au reste, monseigneur, nous 
» avions annoncé que si on ne nous laissait pas 
» faire un rapport digne du corps législatif, nous 
» n’en ferions pas du tout. » 

Puis le ministre se tournant vers le rapporteur. 

— « Où voulez-vous en venir? (1). 

— a C’est à la commission et au corps légis- 
latif à répondre. Quant à moi, monseigneur, qui 


(1) Le ministre n'aurait pas eu besoin de faire cette question s'il avait 
pu avoir connaissance d'uue chanson qui, composée par un député, 
était déjà toute prête à être jetée dans le public en cas de soalèvcment. 

Les chansons jouent toujours un rôl^dans notre histoire, et il n'y a 
point de bonne révolution sans elles. 


( 383 ) 

partage leur opinion , j’avais eu la folie d’espcrer 
de concourir à sauver ma patrie; nous nous di- 
sions : Une déclaration digne d’un grand monar- 
que peut d’une part faire faire halte aux armées 
ennemies, et de l’autre lever une nouvelle armée 
de Français pour conquérir la paix. 

— « Vous ne voulez rien de plus! 

— « Je vous demande pardon, monseigneur, 
la commission espérait de la grandeur de S. M. 
qu’elle tiendrait la main pour relever une nation 
trop prosternée ; elle a pensé que plus les sujets 
sont grands , plus les souverains sont élevés. 

— « Cela se fera à la paix, il faut à présent 
réunir les efforts. Des princes, voyez-vous bien, 
sacrifieraient la gloire nationale et se contente- 
raient du royaume d’Aquitaine. Vous êtes tous 
estimables, l’Empereur vous croit en particulier 
de fort braves gens. Mais il est à propos de vous 
séparer. — ».... 

Cependant l’Empereur s’occupait au conseil d’é- 
tat du rapport de la commission, et rendait un dé- 
cret pour le renvoi du corps législatif, motivé 
sur l’expiration des pouvoirs de la troisième série, 
qu’il avait fait déclarer continuée et réélue. 

I er Janvier i8i4- 

Avis inséré au Moniteur, portant que malgré 

a5. 
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le décret de la veille, les députés seront reçus le 
premier janvier aux Tuileries. 

Une grande partie s’y rend. 

L’Empereur leur fait une vive mercuriale dans 
laquelle ou a remarqué les idées suivantes : « Je 
u vous avais appelés pour me donner des conso- 
» lations, et vous m’avez abreuvé d’amertume. 
» Oui, l’adversité a pesé sur moi, mais elle ne 
b m accablera pas. Il fallait me faire vos observa- 
» tions il y a quatre mois (i). Sans doute j’ai de 
» l’orgueil et je m’en glorifie. — L’esprit de légè- 
» reté a soufflé sur le corps législatif. — Que sont 
a devenus les Vergniaud et les Guadet? ils sont 
» morts. C’est aujourd’hui M. Lainé qui veut les 
» remplacer ; un factieux qui s’est fait nommer 
» à toutes les commissions ; un traître qui est en 
» correspondance avec l’Angleterre par l’inter- 
» médiaire de l’avocat de Sèze : j’en ai la preuve. 
» 11 ne fait qu’une analyse sèche et artificieuse 
» des pièces diplomatiques... C’est un méchant 
» homme. — Les onze douzièmes du corps légis- 
» latif sont animés d’un bon esprit. Il y en a un 
» douzième de très-mauvais. J’en ferai surveiller 
» les membres. S’ils bronchent je les ferai punir 
» d’une manière terrible. J’aurais mieux aimé per- 


(i) Ce n’est pas qu’il les eut mieux reçues, mais il y aurait eu plu» 
de courage, quoiqu’on n’eu ait pas manqué. 


( 385 ) 

» dre deux batailles. Vous m’avez barbouillé la 
» figure.... — Il y avait dans cette commission un 
» Raynouard calomniateur d’un homme, l’une 
» des premières colonnes de l’empire. N’a-t-il pas 
» osé dire que le maréchal Masséna avait volé 
» dans un hôtel des serviettes et des couverts. — 
» Au reste je ne suis par un de ces hommes qu’on 
» déshonore. Je suis de ces hommes qu’on tue, 
» et je suis encore assez puissant pour n’être pas 
» méchant. Si les Français veulent transiger avec 
» les Bourbons, ils en sont les maîtres... Mais je 
» fais mon devoir. — ... » 

Cela dit, l’Empereur est allé à la messe. 

Après la messe, rencontrant encore quelques 
députés , il leur dit : « Je vous ai bien grondés au- 
» jourd’hui. Il faut que je dise tout ce qui me 
» passe par la tête et ensuite je suis sans rancune.» 

M. Lainé est instruit de cette sortie vers quatre 
heures. 

On lui conseille d’aller à l’Empereur. 

Il croit d’abord le pouvoir, et après réflexion, 
ne le trouve pas convenable. 

a Janvier. 

M. Lainé écrit au ministre de la police. — Il 
établit d’abord qu’il n’est ni un factieux , ni un 
traître , ni un méchant homme. Il le pried’ordon- 
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ner de son sort. « Dois-je rester ou retourner dans 
» ma famille que je ne voulais pas quitter? » 

Il rencontre la voiture du ministre, fait signe 
d’arrêter, ouvre la portière, lui remet la lettre en 
disant : « J’attends vos ordres. » 

— « Je vous les ferai connaître , nous nous re- 
verrons. » 


3 Janvier. 

Un agent de police invite M. Lainé à se rendre 
au ministère. Le ministre le reçoit avec cordialité. 
« Vous pouvez vous en aller,» dit-il, et sans lui 
rien ordonner il lui fait entendre nettement qu’il 
convenait qu’il profitât de la permission le plus 
tôt possible. 

4 Janvier. 

M. Lainé devait partir. Il écrit au ministre à 
midi qu’il diffère son départ jusqu’au lendemain 
à six heures du matin. 

Explications de M. Lainé avecM. D w *en pré- 
sence de M. Maine de Biran. M. D**** avait dit à 
plusieurs personnes, notamment au sénateur Cor- 
nudet , que M. Lainé n’avait pas présenté ses ob- 
servations à la commission, et qu’il avait mis de 
la fausseté dans ses relations avec lui. 

M. Lainé lui rappelle les faits, lui montre le 
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brouillon du rapport, indique M. Maine de Biran 
qui confirme les assertions de son collègue. 

M. D 4 *** regarde le brouillon, écoute M. de 
Biran et paraît persuadé qu’il a mis trop de préci- 
pitation dans ce qu’il a dit. 

5 Janvier. 

Départ de M. Laine. « M. le sénateur Cornudet 
» envoyé en mission extraordinaire dans la on- 
» zième division militaire, avait fait entendre 
» qu’il ne convenait pas que M. Lainé arrivât 
» avant lui. Il resta deux jours à Orléans, avant de 
» s’acheminer vers Bordeaux, où il ne s’est arrêté 
» que quelques heures pour de là se rendre dans 
» son domicile à Sauvade, où il est arrivé le 14 
» janvier » (1). 


(1) On lit dans l'histoire de 1814, par M. De Beauchamp : 

« Depuis le mois de mars x8x3, nne confédération royaliste s’était 
9 organisée an centre de la France. Les dncs de Doras, de la Trémooille 
» et de Fitz-James, MM. de Polignac Ferrand, Adrien de Montmo- 
» rency, Sosthène de La Rochefoucauld, de Ses-Maisons et Laroçbeja- 
» qnelain en étaient l’ame. On se réunissait au château d'Ussé. Le préfet 
» de Nantes lui-même était de ces conciliabules.... M. Tassard de Saint- 
» Germa iu était à Bordeaux, à la tête d’une association composée d'un 
*» grand nombre de personnes de toutes les classes... Le comte de Lynch » 
» en novembre 181 3, avait fait un voyage à Paris. Après s’être concerté 
» avec M. Labartbe, il était reparti plein de la ferme volonté de servir 
»» le roi... Depuis long-temps cette secrète intention germait dans son 
» cœur (il était maire de Bordeaux)... Le député Lainé, lié avec le comte 
» de Lynch , avait reçu ses confidences et partageait ses projets... » 
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RAPPORT 


Fait au corps législatif au nom de la commission 
extraordinaire , le 28 décembre 181 3. 


EXTRAIT. 

« La commission extraordinaire que vous avez 
nommée en vertu du décret de l’Empereur, du 
20 décembre, vient vous présenter le rapport 
que vous attendez en ces graves circonstances. 

Suit l’analyse des pièces officielles. — Du rap- 
port on tire ces inductions : 

« Que toutes les puissances belligérantes ont 
exprimé hautement le désir de la paix. 

« Que l’Empereur a manifesté la résolution de 
faire de grands sacrifices , et qu’il a accédé aux 
bases générales et sommaires proposées par les 
puissances coalisées elles-mêmes. 

a Que d’après la déclaration même du ministre 
d’Autriche, l’Empereur avait adopté des bases 
essentielles au rétablissement de F équilibre et de 
la tranquillité de l’Europe. — L’anxiété la plus 
patriotique ( concluait - il ) n’a pas besoin de 
connaître encore les bases préliminaires et som- 
maires. 
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A ces garanties, la commission propose d’ajou- 
ter une déclaration analogue à celle de Louis XIV. 

Ainsi à la déclaration des puissances qui pro- 
testent qu’elles ne veulent pas ôter à la France 
une force reconnue nécessaire à l’équilibre de 
l’Europe , serait opposée une déclaration de l’Em- 
pereur qui protesterait qu’il ne continue la guerre 
que pour défendre l’intégrité de ce même terri- 
toire et l’indépendance du peuple français. 

« Mais ce n’est pas assez pour ranimer le peuple 
» lui-même. » Les moyens de défense seront effi- 
caces si les Français sont persuadés que le gou- 
vernement n’aspire plus qu’à la gloire delà paix. 
Ils le seront si les Français sont convaincus que 
leur sang ne sera versé que pour défendre une 
patrie et des lois protectrices. Mais ces mots con- 
solateurs de paix et de patrie retentiraient en vain 
si l’on ne garantit les institutions qui promet- 
tent les bienfaits de l’une et de l’autre. 

Il parait donc indispensable à la commission 
qu’en même temps que le gouvernement propo- 
sera les mesures les plus promptes pour la sûreté 
de l’état , S. M. soit suppliée de maintenir l’en- 
tière et constante exécution des lois qui garan- 
tissent aux Français les droits de la liberté , de 
la sûreté, de la propriété, et à la nation le libre 
exercice de ses droits politiques. 

« Cette garantie a paru à votre commission le 
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plus efficace moyen de rendre aux Français l’é- 
nergie nécessaire à leur propre défense. 

Ces idées ont été suggérées à votre commission 
par le désir et le besoin de lier intimement le 
trône et la nation afin de réunir leurs efforts con- 
tre l’anarchie , l’arbitraire et les ennemis de notre 
patrie. 

« Votre commission a dû se borner à vous 
présenter les réflexions qui lui ont paru propres 
à préparer la réponse que les circonstances vous 
appellent à faire. 

« Comment le manifesterez-vous? 

La disposition constitutionnelle détermine la 
marche à suivre. 

C’est en délibérant votre réponse en comité 
général (i). 

Et puisque le corps législatif est appelé tous 
les ans à présenter une adresse à l’Empereur, 
vous trouverez peut-être convenable d’exprimer 
par cette voie votre réponse à la communica- 
tion qui vous a été faite. Si la première pensée 
de S. M. en de grandes circonstances , a été 
d’approcher autour du trône les députés de la 


(i) Sénatns-consnlte du i8 frimaire an n, art. 3o. 

« Le corps législatif, tontes les fois que le gouvernement lui anra fait 
» nne communication qui aura nu antre objet qne le vote de la loi, se 
» formera en comité général pour délibérer sa réponse. » 
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nation , leur premier devoir'n’est-il pas de ré- 
pondre dignement à cette communication en 
portant au monarque la vérité, et le vœu des 
peuples pour la paix. » 
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RAPPORT 

i°. Sur le projet fait en 1792 pour la défense 
de Paris. 

a 0 . Sur le camp de Soissons en 1792. 

3 °. Sur les meilleures positions défensives à 
prendre pour couvrir Paris. 


S. A. le prince major-général, dans sa lettre du 
12 de ce mois, demande : 

i°. Quel a été le projet fait en 1792, pour la 
défense de Paris. 

2 0 . S’il n’a pas été question à cette époque d’un 
camp à Soissons. 

3 °. Quelles sont les meilleures positions à pren- 
dre pour couvrir Paris. 

Je vais mettre sous les yeux du comité de dé- 
fense les documens historiques et topographiques 
qui peuvent satisfaire aux demandes de S. A. J’ai 
parcouru les positions que j’indique assez pour 
les caractériser; des reconnaissances de détail 
compléteront ces premiers renseignemens et don- 
neront ceux qu’exigent le campement des trou- 
pes et l’assiette des ouvrages. 
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§• I. 


PROJET DE 179a POUR LA DÉFENSE 
DE PARIS. 

Une ligne de redoutes liées par des retranche- 
mens couvrait les villages de la Chapelle et de 
la Villctte; barrait la plaine et s’appuyait sur la 
droite aux buttes de Belleville, sur la gauche à 
celles de Montmartre. 

Cette ligne faisait partie d’une position retran- 
chée qui s’étendait, la droite sur les hauteurs 
de Belleville, Romainville, Fontenay-au-Bois et 
Nogent,où elle s’appuyait à la Marne; la gauche 
sur les buttes de Montmartre et sur la coupe 
qui descend de Montmartre à Saint-Ouen où elle 
s’appuyait à la Seine. 

On fortifiait comme postes avancés à la gauche 
Saint-Denis et Pontoise, à la droite Villeneuve 
Saint-Georges et Corbeil. Les trois premiers 
étaient des postes fermés. A Corbeil, un camp 
retranché enveloppait la partie de la ville et cou- 
ronnait les hauteurs situées sur la rive droite 
de la Seine. 

J’ai l’honneur de mettre sous les yeux du con- 
seil, les plans et mémoires de ces projets qui sc 
trouvent aux dépôts de la guerre et des fortitica- 
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tions. Ils donnent les motifs et le tracé des ou- 
vrages. Les notes historiques demandées au gé- 
néral Dabadie , qui était employé au camp sous 
Paris , compléteront ces renseignemens. 

Si l’on compare le projet de 1792 au projet dé- 
veloppé dans le rapport du 12 janvier 1814, sur 
les hauteurs à fortifier pour la défense immédiate 
de Paris, on voit que ces projets diffèrent es- 
sentiellement dans leur base. 

i°. En 179a, la ligne d’opération des armées 
de Clairfait et Brunswick partait de Stenay et de 
Verdun; un corps du duc de Saxe Teschen me- 
naçait Lille. Toute l’offensive des ennemis était 
à la droite de la Marne. 

Aujourd’hui comme je l’ai remarqué, l’ennemi 
peut marcher à la droite de la Marne ou à la 
gauche de la Seine, ou entre Seine et Marne jus- 
qu’à la hauteur de Meaux et de Melun pour 
prendre ensuite l’une des deux premières li- 
gnes. 

Bien donc que sa marche à la droite de la 
Marne soit la plus probable, puisqu’elle le con- 
duit sur les hauteurs qui dominent immédiate- 
ment Paris et lui donnent les meilleurs postes 
qu’il puisse occuper pour réduire, contenir et 
évacuer en sûreté la capitale, il faut que la dé- 
fense embrasse le côté sud de l’enceinte comme 
le côté nord, puisque les obstacles qu’on lui op- 
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poserait sur ce dernier côté seulement le ramè- 
neraient à pénétrer par le côté négligé. 

a°. En 1 792 on se bornait à couvrir Paris par 
uuepositionfortifiéedontl’étendueexigerait seule 
une grande armée. 

Aujourd’hui qu’il faut couvrir Paris des deux 
côtés, on ne peut occuper et l’on ne propose au 
nord comme au sud qu’une ligne de défense plus 
concentrée et composée d’un certain nombre de 
saillans qui occuperont les hauteurs, et les points 
capitaux seront bien fortifiés et défendus par les 
troupes de ligne; ce qui met le reste de l’enceinte 
en des rentraus peu susceptibles d’attaque, qu’il 
suffit de mettre hors d’insulte et qui seront dé- 
fendus ou plutôt surveillés par la garde nationale. 

§. II. CAMP DE SOISSONS EN 1792. 

En 1793 on détermina cinq camps ou canton- 
nemens destinés à recevoir les bataillons, à les 
exercer et à les mettre en état d’entrer en ligne. 
Les cinq points étaient Paris, Meaux, Soissons, 
Rheims, et Châlons sur Marne. 

A Paris on reconnut trois camps , l’un dans la 
plaine ( partie non inondée) de Genevillers ; l’au- 
tre dans la presqu’île de Saint- Maur, le troisième, 
qui est celui du maréchal de Puy-Ségur, de Saint- 
Denis aux pentes des hauteurs de Romainville, 


* 
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le front couvert parle ruisseau de Rouillon ; mais 
ce n’était que des camps de rassemblemens et de 
manoeuvres, et l’on proposait en même temps la 
position retranchée que j’ai décrite §. i er . 

Meaux et Rheims n’étaient que des cantonne- 
mens ou camps de passage d’où l’on dirigeait les 
bataillons sur les camps principaux de Cbâlons et 
de Soissons. 

Le camp de Cbâlons était en avant de cette 
ville à Notre-Dame de l’Épine sur la Vesle. Il était 
bien choisi comme camp de réunion et de départ 
des troupes destinées à renforcer l’armée qui dé- 
fendait l’Argonne. Nous l’examinerons dans le §. 
III comme position défensive sur la ligne d’opé- 
ration à la droite de la Marne. 

Soissons était un camp de rassemblement plus 
important comme intermédiaire entre les points 
menacés de la frontière du nord et de la Meuse. 
C’est encore aujourd’hui le meilleur point qu'on 
puisse choisir comme position défensive entre la 
Marne et la Loire, et sur le flanc de l’ennemi. La 
position la plus défensive est sur les hauteurs de 
la rive droite de l’Aisne; le front couvert par Sois- 
sons. Cette ville est un bon poste d armée, forti- 
fié sur les deux rives par une enceinte bastion- 
née dont les remparts sont larges et les revêtemens 
presque partout assez hauts et assez bien conser- 
vés pour qu’il n’y ait qu’un petit nombre de points 
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et les portes à mettre hors d’insulte. L’avant-garde 
et les tirailleurs peuvent occuper les faubourgs, 
les villages et les gorges sur une demi circonfé- 
rence dont la ville serait le centre et la ligne d’ap- 
pui. Cette position tient les routes de Rheims, 
Château-Thierry, Compiègne et a derrière soi 
celle de Noyon pour se retirer sur l’Oise 

Le corps d’armée de Soissons tiendrait un poste 
à Oulchy le Château pour garder la croisière des 
routes qui vont de Château-Thierry à Soissons 
et de Rheims à Villers-Coterets par la Fère en Tar- 
denois. Oulchy ne forme point position contre 
cette dernière route ; mais c’est une traverse dans 
laquelle il est douteux que l’ennemi s’engage. La 
route de Château-Thierry à Soissons est bonne. 
La position d’Oulchy la défend bien surtout en 
rompant le pont del’Ourcqet tenant les moulins 
dont les écluses peuvent inonder la prairie 

' §. III. POSITIONS DÈ LA MARNE. 

I re . POSITION DE LA MARNE. 

i°. Défilés delArgonne et trouée de Passavant. 

Si l’ennemi pénétrait par Verdun , il importera 
de tenir les défilés delArgonne et la trouée de Pas- 
savant entre les forêts de l’ Argonne et de Belvalle. 

La trouée de Passavant n’offre que de mauvais 
2. 26 
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chemins à travers des gorges et des ravins; il suf- 
fit de les rompre et de les surveiller par un corps 
de troupes. Les grandes routes traversent la forêt 
de l’Argonne. 

La campagne de >792 a rendu fameux les dé- 
filés de cette forêt. Ces défilés au nombre de cinq 
sont en allant du nord au sud. 

i°. Celui du Chêne la Populeux , qui va de Beau- 
mont à Attigni : c’est la route deRheims et Châ- 
Ions à Sédan et Mouzon. 

a°. Celui de la Croix qui va de Buzancy à Vou- 
ziers : c’est la route de Rheims ou Châlons à Stenai 
et Mont-Medi. 

3 °. Celui de Grandpré qui va de Buzancy à 
Autry : c’est la route de Sainte-Menehould à 
Stenai. 

4 °. Celui de Pierre Croisée et de la Chalade 
qui conduit de Varenne à Sainte-Menehould , et 
coupe à Pierre Croisée le chemin de Clermont à 
Grandpré. 

5 °. Celui des Ilettes qui va de Clermont à 
Sainte-Menehould : c’est la grande route de Metz 
à Paris. 

En 1792, les défilés du Chêne le Populeux et 
de la Croix étaient gardés par des détachemens 
de l’armée de Du mouriez qui tenait le défilé de 
Grandpré. La position était derrière l’Oise , la 
gauche à Grandpré , la droite à Marcq. 
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Une ligne de postes occupaient les villages de 
la rive droite, et communiquaient par des ponts 
avec le camp de la rive gauche. 

Le flanc gauche et les derrières étaient proté- 
gés par l’Aisne. La retraite était par les ponts de 
et de Grand-Hax et dans la posi- 
tion d’Autry sur la rive gauche de l’Aisne. 

Le général Dillon gardait par un détachement 
les défilés de la Chalade et de Pierre Croisée , et 
tenait le défilé des Ilettes, campé sur la côte de 
Biesme, ayant devant lui la rivière et divers ou- 
vrages de campagne. 

Je me borne à rappeler que le défilé de la Croix, 
mal gardé et forcé par l’ennemi, fit tomber celui 
du Chêne le Populeux, et obligea Dumouriez à 
quitter son camp de Gandpré; qu’il vint se pos- 
ter devant Sainte-Menehould sur la gauche de 
l’ennemi adossé au défilé des Ilettes que gardait 
et que défendait le général Dillon ; que l’ennemi 
vint se placer au camp de la Lune entre ceux de 
Sainte-Menehould et de Châlons; mais qu’il ne 
fit ce mouvement qu’après la fusion des corps de 
Rellerman et de Bournonvillequi portait l’armée 
de Dumouriez à soixante mille hommes, tandis 
que celle du duc de Brunswick, réduite à quatre- 
vingt mille , s’affaiblissait tous les jours par la 
dyssenterie. 

C’est assez dire que dans les circonstances, si 
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l’un des défilés de l’Argonne ou la trouée de Pas- 
savant étaient forcés ou tournés par l’ennemi , 
l’armée ouïes corps destinés à les garder devraient 
se retirer dans la position de Châlons. 

2°. Position de Châlons. 

La position de Notre-Dame de T Epine sur la 
Vesle, couvre Châlons, mais elle est faible, la 
droite est mal assurée; la retraite à travers la ville 
et sur le pont de Châlons est un long défilé. 

La position défensive me paraît être sur la rive 
gauche delà Marne , couverte par la ville de Châ- 
lons qui a une enceinte, peut être mise à l’abri 
d’insulte et donne un bon poste d’armée. Des 
corps avancés occuperaient les faubourgs et les 
villages sur les trois débouchés de Rheims, Sain- 
te-Menehould et Vitri. 

De Châlons, l’armée a sa retraite par deux 
routes, celle de Château-Thierry et celle de Mont- 
mirail. Celle de Château -Thierry est meilleure , 
mais plus longue et montueuse. Celle de Mont- 
mirail est plus courte et praticable, depuis qu’on 
a mis en état une lacune dont l’achèvement a été 
sollicité, tout ensemble, dans l’intérêt du com- 
merce et des transports militaires. 

Ces deux routes se réunissent à la Fertè sous 
Jouarre. Ce n’est donc qu’à la Ferté qu’on trouye 
une position centrale. 
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Quelle que soit la route que prenne notre ar- 
mée, il importe qu’elle soit déterminée d’avance, 
pour qu’on puisse rompre l’autre , y multiplier 
les obstacles et empêcher l’ennemi d’arriver avant 
nous à la Ferté. 

De Châlons,si notre armée est beaucoup plus 
faible, l’ennemi pourra détacher un corps par la 
route de Sézanne et de Coulommiers, afin de se 
porter sur Meaux, tandis que son armée marche- 
rait sur la Ferté. Il faut donc aussi rompre et 
fermer cette route, ce qui est facile dans la forêt 
de Traconne et les marais de Saint-Gond, et sur 
plusieurs autres points de la Brie Pouilleuse, où 
le terrain est défoncé dans les étés humides et 
surtout en hiver. 

Cette ligne de marais et de forêts entre la 
Marne et la Seine , fait partie d’ailleurs de celle 
que reconnaît le colonel Prost, et il proposera 
sans doute sur le pays qu’il connaît déjà, les 
meilleurs moyens de fermer ou de rompre les 
routes de Sézanne et de Montmirail. 

Il doit aussi reconnaître les points d’Epernay 
et de Rheims, le pays entre la Marne et la Vesle, 
et les moyens de le fermer aux partis. 

Je me bornerai donc à indiquer les positions 
que l’armée peut prendre en deçà de cette ligne, 
sur les deux routes d’Allemagne depuis Épernay 
et Montmirail. 


3°. Positions de la route tC Allemagne entre 
Épernay et la Ferlé. 

La route qui côtoyé la Marne entre Épernay 
et Château-Thierry, coupe des valions et des 
ravins qui offrent plusieurs positions. La plus 
remarquable est celle de Paroi ou de Cresancy 
en deçà du vallon du Surmeliu, la gauche à Fos- 
soy, la droite vers Condé, défendant la côte sur 
laquelle la route s’élève par une rampe difficile 
pour les voitures très-chargées. On peut rompre 
la route sur les deux coteaux et dans le vallon. 

A Château-Thierry , on peut défendre la Marne , 
en fortifiant les ponts et le faubourg de Marne. 
Le Château démoli n’offre plus qu’un plateau 
dont l’ancienne Marne reste en partie pour pré- 
server la ville de la chute des éboulemens. La 
vieille enceinte de la ville subsiste sur une 
grande partie, mais forme presque partout des 
terrasses de jardins. Il faudrait beaucoup de tra- 
vail pour la mettre en état de défense. On ne peut 
guère considérer Château -Thierry que comme 
tète de pont et poste en avant d’une position 
défensive. Cette position est sur les hauteurs qui 
dominent Château-Thierry. La gauche aux Che- 
naux, à cheval sur la route de Soissons; la droite 
au vallon d’Lssommes, à cheval sur la route de 
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la Ferté; le centre occupant le plateau entre les 
vallons d’Essommes et de Vencelles, couvert par 
le dernier. On occuperait comme postes avancés 
Château-Thierry et les villages du Mont-Saint- 
Père, Brasse et Essommes, sur la rive gauche de 
la Marne. 

Si l’armée était faible elle pourrait n’occuper 
que les hauteurs entre le val d’Essommes et celui 
de Vencelles 

Dans ce dernier cas , si l’ennemi se rendait 
maître de Château-Thierry , le poste d’Essommes 
serait important pour empêcher les parties de 
se porter sur Luzancy , par les routes de Charly 
et de Villers aux Pierres, ou de tourner la droite 
par le val de Moineaux. 

Montreuil aux Lions, offre une position inter- 
médiaire entre Château-Thierry et la Ferté : la 
droite à la Marne, la gauche aux bois d’Huisi, 
le front protégé par le vallon de Montreuil , oc- 
cupant comme postes avancés ce village et ceux 
de Sainte- A.ulde et d’Huisi. On peut rompre la 
route à l’aqueduc que traverse le ruisseau qui 
n’est point un obstacle. Cette position ne peut 
être tournée que par la gauche. 
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4°. Positions entre Montmirail et la Ferté. 

Les forêts, les étangs et les ruisseaux offrent 
sur cette route une suite de lignes que l’armée 
peut occuper, et qu’un simple corps peut garder 
même, si la retraite se fait par Château-Thierry. 

Je me bornerai à indiquer les positions de 
Vieux-Maisons , de Basseville et de Bussières , 
qui peuvent être le mieux soutenues du corps 
de réserve de la Ferté. 

La position de Vieux-Maisons appuyé la gau- 
che à la forêt de Nogent, la droite au confluent 
du ruisseau de Vieux-Maisons et du petit Morin. 

La position de Basseville est couverte par la 
forêt de Nogent et par les étangs et les bois de 
la rive gauche du petit Morin. 

La position de Bussières appuyé la gauche à 
la Marne, la droite au petit Morin, ayant devant 
elle les ruisseaux et vallons de Sacy et d’Orly. 

Dans ces deux positions le centre est accessi- 
ble par le plateau qui sépare les eaux de la Marne 
et du petit Morin, mais l’intervalle entre les bois, 
les étangs et les ravins est facile à fermer. 

5°. Position de la Ferté-sous-Jouarre. 

La position défensive est en deçà du petit Mo- 
rin, la gauche à son confluent, la droite à la pe- 
tite ville de Jouarre. On retrancherait les deux 
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ponts de la grande route et de la rampe de 
Jouarre. On peut les enfermer dans un même re- 
tranchement avec une usine dont la retenue sou- 
tient les eaux du petit Morin. 

La droite de l’armée et les équipages auraient 
leur retraite par la grande route, dans la position 
de Saint-Jean les deux Jumeaux. 

La gauche et le centre arriveraient dans la 
même position par la route de traverse, qui va 
de Jouarre à Meaux en passant aux Signets et 
descendant à Trilport. Mais il faudrait dès ce mo- 
ment faire arranger cette route pour la retraite 
et tout préparer pour la rompre ensuite, surtout 
dans le vallon Sept-Forts, au delà duquel le gé- 
néral commandant la droite aurait, dans sa re- 
traite, la précaution d’envoyer d’avance ses équi- 
pages. 

Le front serait couvert par le petit Morin, par 
la Marne et par le poste de la Ferté, dont il fau- 
drait occuper du moins la partie en deçà de la 
Marne, après avoir brisé les ponts. 

Ces ponts, s’ils n’ont pas été réparés depuis 
quelque temps, doivent être visités avec soin, 
pour assurer dans la retraite, le transport de la 
grosse artillerie. 

6°. Position de Saint-Jean les deux Jumeaux 

Cette position appuie sa gauche à la Marne et 
aux bois de Meaux, sa droite aux étangs et aux 
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bois du Mans. Son front est couvert par le ravin 
de Saint-Jean et par les pentes escarpées de la 
Marne. On peut couper la rampe en plusieurs 
points et surtout dans celui où elle traverse une 
ravine assez profonde. 

La retraite serait sur Meaux, en faisant établir 
un second pont à Trilport , et filer d’avance le 
parc et les bagages. 

7 °. Position de Meaux. 

La bonne position défensive est sur la hauteur 
en deçà de cette ville; la droite à la Marne, à 
cheval sur la route de Paris ; la gauche à Cregy, 
coupant la route de Dammartin ; le front retran- 
ché par le canal de l’Ourcq. On occuperait Meaux 
comme poste d’armée, en profitant de son enceinte 
qui n’est ouverte qu’en un petit nombre de points 
et retranchant à la rive gauche de la Marne le 
contrefort de St.-Rigomet , sur lequel s’élèvent 
les routes de Lagny et de Melun. 

Un corps d’observation placé sur le grand 
Morin à Couilljr et Saint-Germain , garderait le 
nœud des routes et couvrirait Lagny. 

II. Position à la gauche de la Seine. 

Le colonel Prost reconnaît les positions de 
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l’Yonne, jusques et compris celle du canal de 
Loing. 

Le major du génie Paulin a reconnu celles de 
la Haute Seine depuis Troyes. 

Il reste à indiquer les positions de la Seine en 
deçà du Loing. 

i°. Position de la rivière d Essonne. 

La position est sur la rive gauche de la rivière 
d’Essonne, la gauche à la Seine, la droite au des- 
sus d’Essonne. 

Pour couvrir Corbeil et le moulin à poudre 
d’Essonne, on fortifiera le contrefort étroit qui 
s’avance entre la Seine et le repli que la vallée 
fait en avant du moulin à poudre. Des postes 
avancés écarteront l’ennemi. 

Sur la rive droite de la Seine, on occupera la 
position de 1792, en se renfermant dans les 
points indispensables , afin de couvrir de ce côté 
le pont et les moulins de Corbeil, et de jeter des 
troupes entre Seine et Marne. 

2 0 . Position de l’Orge et de V Yvette. 

C’est la position du maréchal de Puy-Ségur; 
la gauche à Juvisi, le centre à Long-Jumeau, 
la droite à Palaiseau. 

Cette position que le maréchal indique pour 
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une armée de 100,000 hommes peut être rétré- 
cie entre Long-Jumeau et Juvisi; en occupant 
Palaiseau , comme poste couvrant la droite. 

C’est à cette position que se rapporte le poste 
de Villeneuve Saint- Georges , comme tète d’un 
pont de bateau, destinée à fourager et courir le 
pays entre Seine et Marne. 

On réduirait autant que possible les ouvrages 
projetés en 1 792 , eu occupant par un fort avancé 
et détaché la hauteur de la justice qu’on envelop- 
perait alors dans l’enceinte. 

3 °. Position de la rivière de Bièvre. 

Quand l’ennemi a passé la position de Long- 
Jumeau, la Seine et la rivière de Bièvre, lais- 
sent entr’elles la plaine haute du Long-Boyau , 
et la plaine basse de Choisi et d'Ivri; dans les- 
quelles aucun obstacle naturel n’arrête l’ennemi. 
On ne peut donc guère l’empêcher de se porter 
par ces plaines contre la ligne de défense qui 
couvre immédiatement Paris. 

Mais il est douteux qu’il s’engage dans cet 
angle , où son front se rétrécirait de plus en 
plus, avant d’avoir forcé la position latérale de 
la rivière de Bièvre. 

Cette position en arc de cercle aurait sa droite 
au bois de Verrière, son centre à Antoni, sa gau- 
che au Bourg-la-Reine. 
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Un corps surveillerait la route de Bièvre à Paris 
par Châtillon. 

Des avant-postes occuperaient les villages de 
la vallée de Bièvre , et spécialement Fresnes et 
l’Hai à la gauche, Bièvre et Joui à la droite. 

Cette position aurait pour retraite celle de 
Fontenai-aux -Roses, la dernière qui couvre Paris 
de ce côté. 

4°. Position de Fontenai. 

Cette position a sa gauche à la rivière de Biè- 
vre, en deçà de Bourg-la-Reine occupant le vil- 
lage de Bagneux, le centre à Fontenai-aux-Roses, 
la droite aux bois de Clamart et de Meudon. 

Ou occuperait comme postes de flanc ou d’a- 
vant-garde Arcueil, Gentilly et Bicêtre; Sceaux, 
le Plessis- Piquet, Clamart et Meudon; surveil- 
lant les débouchés de la plaine haute à travers 
les bois. 
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RÉSUMÉ. 

S. A. le prince major -général (lettre du ta 
janvier 1 8 1 4 ) demaude : 

i°. Quel était le projet de défense de Paris en 
179a? 

2 0 . S’il n’a pas été question à cette époque d’un 
camp à Soissons? 

3 °. Quelles sont les meilleures positions à pren- 
dre pour couvrir Paris ? 

Le rapport qui précède répond à ces questions. 
En voici le résumé. 

§. I. PROJET DE DÉFENSE DE PARIS 
EN 179a. 

i°. Une ligne de redoutes à la Montalembert , 
liées par des retranchemens, fermait la plaine de 
Saint-Denis en avant de la Villette et de la Cha- 
pelle , et s’appuyait la gauche aux buttes de Mont- 
martre, la droite à celle de Belleville. 

a°. Cette ligne de redoutes était le centre d’une 
position retranchée , dont la gauche s’étendait 
sur les buttes de Montmartre, et sur la croupe 
qui descend de Montmartre à Saint-Ouen , où 
elle s’appuyait à la Seine; tandis que la droite 
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suivait les hauteurs de Belle?ille, Romainville, 
Fontenai-aux-BoisetNogent, où elle s’appuyait à 
la Marne. 

3 °. On fortifiait comme postes avancés, à la gau- 
che Saint-Denis et Pontoise, à la droite Ville- 
neuve Saint-Georges et Corbeil : les premiers 
comme postes fermés , le dernier comme tête de 
pont et camp retranché sur la rive droite de la 
Seine. 

Mais en 1 792 l’offensive de l’ennemi était toute 
entière par la grande route d'Allemagne. Aujour- 
d’hui il peut venir à la droite de la Marne ou à 
la gauche de la Seine : bien que l’attaque la plus 
probable soit sur le côté nord, on ne peut y pren- 
dre une position aussi étendue , par la nécessité 
de garder aussi le côté sud. 

§. IL CAMP DE SOISSONS EN 1792. 

On forma en 1 792 , cinq camps de rasemble- 
ment, d’organisation et de manœuvre, à Paris, 
Meaux, Rheims, Châlons et Soissons. 

A Paris, outre la position défensive, on recon- 
nut des camps de manœuvre dans la plaine de 
Genevillers et dans la presqu’île de Saint-Maur. 
On revint au camp du maréchal de Puy-Ségur en 
deçà des ruisseaux de Saint-Denis. 

Meaux et Rheims ne furent que des camps de 
passage. 
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Le camp de Châlons était en avant de la ville, 
à Notre-Dame de l’Espine sur la Yesle. C’était un 
bon camp d’organisation. 

La position défensive est sur la rive gauche 
delà Marne, en défendant, comme poste, la ville 
de Châlons, qui est fermée d’une enceinte qu’on 
peut mettre en état. 

Le camp de Soissons était bien placé, entre 
l’armée du Nord et celle de la Meuse. Ce n’était 
aussi qu’un camp de passage. La position défen- 
sive est sur les hauteurs de la rive droite de 
l’Aisne, en gardant, comme poste avancé, Sois- 
sons, qui conserve, sur les deux rives, une enceinte 
bastionnée facile à mettre hors d’insulte. 

§. III. POSITION POUR COUVRIR PARIS, 
i». Défilés de lArgonneet trouée de Passavant. 

T .a trouée de Passavant entre les forêts de l’Ar- 
gonne et de Relval n’a que de mauvais chemins 
vicinaux. 

Les grandes routes traversent la forêt de l’Ar- 
gonne. Cinq défilés la coupent ; ce sont, du nord 
au sud ; 

i°. Le défilé du Chêne le populeux , de Beau- 
mont à Attigni. 

a». Le défilé de la Croix , de Buzancy à Vau- 
ziers. 
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3°. Le défilé de Granclpré, de Buzancy à Sainte- 
Menehould. 

4°. Le défilé de la Chalade et de Pierre Croi- 
sée , de Varennes à Saiiite-Menehould. 

5°. Le défilé Islettes , de Clermont à Sainte-Me- 
nehould. C’est la grande route de Metz à Paris. 

La position est à la côte de Biesme. Il faut gar- 
der le défilé de la Chalade, surveiller les autres 
et la trouée de Passavant. 

2 ° Position de la Marne. 

De Châlons l’armée peut se retirer par la route 
de Château-Thierry ou de Montmirail , quise réu- 
nissent à la Ferté-sous-Jouarre. La première est 
meilleure; la deuxième est plus courte et prati- 
cable. 

Les positions sur la première route sont assez 
nombreuses; les trois principales sont celles de 
Cresancy, de Château-Thierry et de Montreuil aux 
Lions. 

Sur la route de Montmirail , on trouve aussi 
plusieurs positions, entr’autres celles de Vieux 
Maisons , Basseville et Bussières , entre la Marne 
et le petit Morin qui couvrent le mieux la Ferté 
et peuvent en être soutenues. 

Le nœud des routes et la position capitale est 
à la Ferté-sous-Jouarre , derrière le petit Morin 
a. 27 
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tenant la Ferté, ou du moins la partie de la ville 
eu deçà de la Marne. 

En deçà de la Ferté, on trouve les positions de 
Saint-Jean les deux Jumeaux , et celle de Meaux 
qui est en deçà de la ville, qu’on tiendrait comme 
poste, avec une tète de pont sur la rive droite de 
la Marne au débouché des routes de Melun et 
Lagni. 

3°. Positions de la Seine. 

L’ennemi arrivant par la gauche de la Seine, 
trouve depuis l’Yonne : 

i°. La position du canal du Loing. 

a 0 . Celle de la rivière d’Essonne. 

3°. Celle de Long-Jumeau. 

4°. Celle d’Antoni. 

5°. Celle de Fontenai. 

La première couvre Fontainebleau. 

La seconde défend les moulins de Corbeil et 
la poudrerie d’Essonne. Pour les couvrir il faut 
retrancher : 

i°. A la droite du vallon d’Essonne, le con- 
trefort qui s’avance entre la Seine et le coude du 
vallon, au dessus des moulins à poudre. 

2°. A la droite de la Seine les hauteurs qui do- 
minent le pont et la ville, en réduissant le pro- 
jet de 1792. 

La position de Long-Jumeau, derrière l’Orge 
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et l’Yvette, est celle du maréchal de Puy-Ségur. 
Elle est bonne mais étendue. En faisant un pont 
à Villeneuve Saint-Georges, et faisant occuper par 
un corps la position de Turenne, on peut, tant 
qu’on est dans la position de Long-Jumeau, jeter 
de la cavalerie dans le pays entre Seine et Marne. 

Les deux dernières positions ne ferment point 
l’intervalle entre la vallée de Bièvre et la Seine. 

Celle d’Antoni est au coude que forme la ri- 
vière de Bièvre , quand sa direction , qui depuis 
le Bac est de l’ouest à l’est, va du sud au nord 
sur Paris. Elle a sa gauche à la Bièvre, sa droite 
aux bois de Verrières. 

Celle de Fontenai a sa gauche à la Bièvre et sa 
droite aux bois de Clamart et de Meudon, ayant 
devant elle le vallon du Plessis-Piquet. 

Ces positions couvrent en partie Paris et sont 
en partie sur le flanc de l’ennemi , marchant entre 
la Bièvre et la Seine, par les plaines hautes et 
basses de Long-Boyau et d’Ivri. 


r+m I 
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TABLEAU DES ËVÉNEMENS 

Depuis le a 5 janvier jusqu'au 3 mai i8i4 (•)• 
Depuis le départ de Napoléon, jusqu'à l entrée 
du Roi. 

( Par l'auteur des chapitre» snr le» garde» d'honnenr, etc.) 

a5 janvier. — Ce matin à 7 heures, S. M. l’Em- 
pereur et roi est parti pour se mettre à la tête de 
ses armées (a). 

a 6 . _ L’Impératrice reine, nommée régente 
par un décret du a3, reçoit les officiers de la garde 
nationale, qui présentés par le maréchal Moncey, 
lui remettent pour être envoyée à l’Empereur, 


(i) Ce tableau est extrait des notes officielles. On aurait pu 1 intitu- 
ler Chapitre des -variations de l'esprit humain. On y voit se succéder 
le» évcnemens de toute espèce et le» discours de toutes couleur» , dan» 
cette période de temps qui commence par le départ de Napoléon et qui 
finit par rentrée du roi. 

(a) Napoléon part arec cinq voitures de poste. Le comte Bertrand 
est dans le carrosse de l’Empereur. Le» généraux Drouhot , Flahaut , 
Corbineau { Juvénal), Dejean, suivent comme aides de camp. Les offi- 
cier, d’ordonnance sont MM. Gourgaud, Mortemart, Montmorency, 
Caramau, Prétet, la Place, Lariboissière , Lamésan, Désaix. Apre» eux 
viennent M. de Xurenne , maître de la garde-robe , M. Mesgnguy, 
écuyer, M. de Canouville, maréchal des logi», M. Fain, premier se- 
crétaire , M. Bâcler d’Albe , directeur du cabinet topographique, 
M. Atbalin, lieutenant-colonel du génie, le mameluck Rousiau. 
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une adresse où ils protestent de leur inviolable 
attachement. 

Suivent les signatures.. ..(i) 
a y. — L’Empereur entre à Saint- Dizier à 8 heu- 
res du matin. Il en chasse l’ennemi; son entrée 
donne lieu à des scènes touchantes (a). 

a8. — Il pleut, l’armée ne continue qu’avec peine 
sa route. La joie des habitans qui se croient sau- 
vés, fait diversion aux premières fatigues du sol- 
dat et soutient ses espérances. L’Empereur s’ar- 
rête au bourg d’Esclavons, pendant que les 
sapeurs en rétablissent le pont ( 3 ). 

29. — Blucher était à Brienne avec quatre cent 
mille hommes l’orsqu’il est attaqué par notre 
armée. Le combat est vif. Le général Blucher ne 
savait pas que l’Empereur était à l’armée. Ce 


(c) Voir tons ces noms au Moniteur. 

(a) Un vieux colonel, M. Brassard, se jette aux pieds de Napoléon, 
qu’il baigne de larmes. 11 exprime à la fois la douleur qu’un vieux sol- 
dat a dû ressentir en voyant les ennemis souiller le sol natal et le bon- 
heur de les voir fuir devant les aigles impériales. Napoléon et Bertrand 
interrogent les habitans sur la position de l’ennemi; Bâcler d’Albe et 
Athalin prennent des notes et marquent sur la carte de Cassini , avec 
des épingles, les routes par lesquelles les alliés se dirigent. Un fait de 
ce genre avait beaucoup fait rire dans le vaudeville de la colonne de 
Rosbach , au théâtre de la rue de Chartres. Les paysans déterraient 
leurs armes, couraient sur les cosaques et les amenaient prisonniers â 
Napoléon meme. 

(3) L’Empereur accorda des fonds pour rétablir l’église et donna la 
croix d’honneur an médecin d’Esclavons. 
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vieux Prussien a été sur le point d’être fait pri- 
sonnier : (i). 

30. — Le duc de Bellune et le général Grou- 
chy poursuivent l’ennemi. 

31. — On répare les ponts sur l’Aube. 

Premier février. — Le duc de Raguse est àMor- 

villers en présence des Bavarois. Bellune a en 
tête Sacken et les Yurtembergeois. Le général est 
à Dieuvili ayant en face le général Giulay. Au 
centre vers la Rotbière est Napoléon avec la jeune 
garde qui a vis-à-vis d’elle l'élite des Russes, des 
Prussiens, des Autrichiens, au milieu desquels 
sont les souverains alliés.... Quels intérêts sur ce 
point!., une bataille est livrée. Le nombre des en- 

(i) Pour armer à Brienne il avait fallu passer le bois de Maisières. 
Le cnré se tronve être ou ancien professeur de Napoléon. Il va lai servir 
de gaide. Il prend le cheval de Bonstan le mameluck et marche en avant 
de la colonne.... Le soir Napoléon était an milien de ses officiers, tons 
enveloppés de leurs manteaux. La nnit était obscure; on n’était éclairé 
que par le fen des bivonacs. Les cosaqaes s’avancent jnsqn’anprès dn gé- 
néral Dejean : celui-ci se retourne, tire son sabre, mais l'ennemi qn’il 
Yeut frapper, s’échappe et se jette sur ce cavalier en redingote grise. 
Corbinean s'élance, Gourgand en fait autant : nn coup de pistolet abat le 
cosaque aux pieds de Napoléon. Le reste de la troupe est sabré par nos 
chasseur!».... Le colonel Henders et le cinquante-sixième régiment firent 
entr’autres an combat de Brienne, preuve d’intrépidité. • . • Pendant la 
nnit, retiré dans son appartement, Napoléon fait le projet de rebâtir la 
ville de Brienne , cruellement endommagée par les boalets. Il vent ache- 
ter le château et y fonder soit une école militaire , soit une résidence 
impériale. Le sommeil le surprend daus les calculs et les illusions de ce 
projet. 
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nemis nous devrait écraser... la victoire demeure 
indécise... 

2 . — Le duc de Raguse en position sur le pont 
de Rosnay est attaqué par les Bavarois. Il se met le 
sabre au poing à la tête des siens, pousse à l’en- 
nemi, le culbute et le chasse au delà de la ri' 
vière de Voire. 

3. — L’Empereur entre à midi à Troyes.(i). — 
Il apprend dans cette ville que les habitans de 
Lyon on fait bonne contenance lorsque le général 
Bubna s’est avancé jusqu’à leurs barrières. 

4. — Le comte de Stadion, le comte Razumowsky, 
lord Castelreagh et le baron de Humboldt sont 
à Châtillon sur Seine avec le duc de Vicence(a). 

5. — L’Empereur pense à quitter Troyes. Mais 
pour donner le change à l’ennemi il fait passer 
une reconnaissance qui détermine les Russes et 
leur quartier-général à reculer d’une marche.... 

6. — L’armée sort de Troyes et revient sur Pa 
ris. Après son départ les officiers municipaux ob- 
tiennent de l’ennemi la garantie d’une capitula- 
tion. — Napoléon veut atteindre ceux des corps 


(i) Il descend an centre de la ville dans la maison de M. Dnchâtel 
JBerthelin, négociant. 

(a) Le dnc de Vicence avait en mille peines à arriver à Châtillon. 
Les avant-postes ennemis loi avaient barré le passage à Lunéville. Il 
avait rétrogradé jnsqn’à Saint-Dizier , où les lettres du prince de Metter- 
nich loi étaient arrivées. 
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des alliés qui menacent la capitale par Meaux et 
la Ferté sous Jouarre.(i) 

7. — Le duc de Tarente a son quartier-général 
à Châville, entre Châlons etÉpernay. Les gardes 
nationales d’élite venues de la Normandie et de 
la Bretagne se sont mises en mouvement sous le 
commandement du général Pajol (2). 

Du côté du nord l’ennemi occupe Liège et Aix- 
la-Chapelle. — Anvers est bloqué, mais le géné- 
ral Carnot commande dans la place. Bulow s’a- 
vance vers la Flandre, la Belgique est perdue , 
le général Maison est sur nos anciennes fron- 
tières. 

Cependant le général Levai est à Provins avec 
la première division de l’armée d’Espagne ( 3 ). 

Arrivent des couriers de Châtilloti qui propo- 
sent des conditions humiliantes. Napoléon ne cé- 
dera point. Il attaquera Blucher qui ose menacer 


( 1 ) La retraite de Troyes désespérait le soldat. Il marchait l’œil triste 
et morne; on n’entendait partout que ces mots : où nous arrêterons- 
nous? 

(a) Les gardes nationales dn Maine y étaient aussi. M. Bodereaa de 
Bazonges, officier, se signala dans un des combats. 

(3) Napoléon dit au duc de Bassano, qui vint prendre ses ordres 
pour la réponse à faire à Châtillon : « Je bats Blucher de l’œil ; je le 
» tiens s’il s’avance par Montmirail. Je pars, je le battrai demain, je 
» le battrai après-demain. L'état des affaires va changer... en attendant 
» laissons Caulincourt avec les instructions qu’il a. » 
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Paris. Il le prendra en flanc... et il fait ses dispo- 
sitions en conséquence ( i ). 

L’exaspération des habitans est à son comble. 
Des milliers de braves n’attendent qu’un mouve- 
ment rétrograde de l’ennemi pour se lever. La 
terre sacrée que l’étranger a violée sera pour lui 
une terre de feu qui le dévorera. 

8. — La garde impériale a fait une marche vers 
Villenoxe. 

9. — Le duc de Bellune et le général Gérard 
sont à Nogent. — Le duc de Reggio est à Provins. 
— Le général Pajol est à Melun et à Montereau. 

L’Empereur part de Nogent et va coucher à 
Sézanne. 

10. — Le duc de Trévise est à Meaux ayant fait 
couper les ponts de la Ferté et de Trilport. 

Le général Yorck et le général Sacken étaient 
devant la Ferté; le général Blucher était à Vertus; 
le général Alsufiew(a) à Champ-Aubert. L’armée 
ennemie ne se trouvait plus qu’à trois marches 
de Paris ( 3 ). Cette armée sous le commandement 
en chef du vieux Blucher se composait de l’élite 
des armées russe et prussienne. A deux heures la 


( 1 ) Les tronpes d’Espagne, vigoureuses et aguerries, rivalisaient 
avec la vieille garde. 

(a) Le même qne celai qni avait résisté vigoureusement à Bricnne. 
(3) Le baron Fain, qni fournit faut d’annotations intéressantes, dit ; 
« Deux marches encore, et ils bivouaquaient à Montmartre! » 
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garde impériale se déploie dans la plaine, entre 
Baye et Champ-Aubert. L’ennemi est en retraite. 
Le général est envoyé pour le couper. 

Bientôt Champ-Aubert est occupé par le duc 
de Raguse. Les Russes fuient en désordre. Géné- 
raux, officiers, soldats, canons, bagages, tout 
est pris. 

Blucher, témoin de ce désastre d’une partie de 
son armée n’y peut porter remède. (i) 

A huit heures du soir le général Nansouty se 
porte sur Montmirail avec la cavalerie des géné- 
raux Colbert et la Ferrière. Ils chassent de cette 
ville les cosaques. 

Le duc de Bellune était à Nogent. Ayant eu 
avis que plusieurs colonnes d’Autrichiens s’avan- 
caient de Troyes sur cette ville, il fait repasser 
la Seine à sou corps d’armée laissant le général 
Bourmont avec douze cents hommes à Nogent 
pour la défense de la ville. 

ii. — La division de cavalerie du général Guyot 
se porte sur Montmirail. Les chemins sont af- 
freux. L’artillerie ne s’en tire que par le secours 
des paysans. L’infanterie forcée d’attendre ses ca- 
nons est retardée dans sa marche. 

Cependant l’ennemi est en présence. Le combat 

(i) Napoléon, maître de Champ-Aubert, prend son logement dans 
une simple cabane. II y reçoit les généraux ennemis qu’on amène pri- 
sonniers, et les fait dîner avec lui. 




, ( 4^3 ) 

de nouveau s’engage. Les positions sont plusieurs 
fois prises et reprises. Tous les corps font des pro- 
diges. Les gardes d’honneur marchent avec la 
vieille garde, et se distinguent. Le feu le plus vif 
est au village de Marchais. A la fin un silence 
profond succède au bruit du canon et d’une 
épouvantable fusillade. . . l’ennemi ne cherche 
plus son salut que dans la fuite.... A huit heures du 
soir, la nuit étant obscure, l’Empereur prend son 
quartier-général à la ferme des Greneaux.(i) 

Cette mémorable journée confond l’orgueil et 
la jactance de l’ennemi. 

Le même jour, les Autrichiens se présentent, 
mais en vain pour entrer à Nogent. Le général 
Bourmont avait barricadé les rues, crénelé les 
maisons et pris toutes les mesures pour une géné- 
reuse défense (2). 

Le duc de Reggio fit sauter les ponts de Melun 
et de Montereau, contraint de se retirer sur la ri- 
vière d’Yères. 


(1) Le bulletin diaait la ferme de f Épine aux bois. Le baron F. rec- 
tifie l'erreur. La ferme où Napoléon eoncha appartenait à M. Paré , an- 
cien ministre de l'intérieur. Les valets de pied enlevèrent les morts de 
deux petites pièces où le quartier-général s'établit. 

(2) Le général Bourmont avait appris ce genre de guerre dans son 
commandement des armées royales de l'ouest. Ce qn'il faisait à Nogent 
loi avait été fait à Ballon , à Cbâtean-Gontier, à Ségré, lorsque se pré- 
sentant pour les prendre» il avait trouvé ces villes crénelées par leurs 
habitans et se défendant vaillamment. 
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ia. — A neuf heures du matin le duc de Trévise 
suit l’ennemi sur la route de Château-Thierry ( i). 

L’arrière-garde des alliés paraît vouloir s’arrê- 
ter aux Carquerets et défendre ce village : elle est 
coupée et sabrée par nos troupes. 

Le brave général Letort avec les dragons de 
l’impératrice , les généraux Nansouty, de France, 
la Feyrière avec leur cavalerie, forcent l’ennemi 
sur tous les points et culbutent son infanterie. 
Le colonel Curely du dixième de hussards se fait 
remarquer. Le soir le quartier-général est fixé 
au petit château de Nesle. 

Les Autrichiens renouvellent leurs attaques 
sur Nogent. Ils éprouvent là des pertes notables. 

i3. — Les ponts de Château-Thierry avaient été 
coupés par l’ennemi, on les répare(a). 

Cet ennemi, venu par le nord, se retire dans 
la direction de Reims. Le général Yorck(3) avait 
dit quelques jours auparavant: dix obusiers suf- 
firaient pour prendre Paris (4)—« 

(i) Les conférences de Chatillon allaient toujours , et après les avan- 
tages remportés le z i f Napoléon avait peur qn© le duc de Vicence ne 
se fut trop hâté d’user des pouvoirs étendus qu’il avait pour signer.. • 
les derniers Aaots n’étaient pas dits! 

(a) Napoléon ordonne qu’on arme les gardes nationales avec les fu- 
sils prussiens trouvés sur les champs de bataille. 

(3) Ce général combattait ponr nous en Pologne et contre nous en 
France. 

(4 J II croyait donc qu’ils avaient bien dégénéré ces Parisiens , depuis 
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Le duc de Trévise le poursuit. 

Blucher ne se déconcerte point. Il réunit les 
fuyards, et joint par Kleist il attaque Raguse à 
Étoges(i). 

i (\. — Le duc de Raguse se replie sur Montmi- 
rail. L’Empereur arrive de Château-Thierry à huit 
heures du matin. II attaque l’ennemi qui avait 
pris position à Vauchamp. Raguse, à la voix de 
Napoléon, charge contre ce village qui tombe 
successivement entre les mains des Français et 
des Prussiens. Grouchy tourne l’ennemi. Les es- 
cadrons de service de l’Empereur s’élancent, la 
victoire est décidée. A deux heures on occupe le 
village de Fromentières. L’ennemi perd des dra- 
peaux, des canons (2). 

Plus loin Souvaloff est atteint, battu, fait pri- 


le temps où ils soutenaient des sièges contre tant d'ennemis et de rois, 
à partir de Ghilpéric jnsqa’à Henri IV.... Avec on bon chef de pins et 
la trahison de moins , ils enssent fait encore des merveilles. 

(1) Ce vienx Blucher avec son opiniâtreté nous fit bien dn mal. S'il 
eût été pris comme il manqua dix fois de l'étre , c'en était fait de l'ar- 
mée ennemie. Voyez jnsqn'oû la constance d’nn soldat , battu dans 
vingt rencontres, tant en Allemagne qu’en Champagne et en Brie, peut 
influer sur le sort d’un empire. 

(a) En vérité, quand on voit tous ces peuples de l’Europe luttant 
avec acharnement, au centre de la civilisation, on fait des réflexions 
bien amères. Où tend cette férocité, que veulent ces hommes furieux 

qui envahissent nos campagnes? du sang, de l’or On dirait les cris 

des sauvages.... et en effet, nous ne sommes encore que des sanvages 
sans lois fixes, sans institutions. 




^^ûiîized by Google 


( 4*6 ) 

sonnieravec tout ce qu’il commande. Le prince de 
Neufchâtel, le comte Bertrand, le duc de Dant- 
zick, le maréchal Ney ont été constamment à la 
tète des troupes, le duc de Raguse fait une men- 
tion particulière du premier régiment de Ma- 
rine (i). 

16. — L’Empereur arrive sur l’Yères. Il établit 
son quartier-général à Guignes. 

Les atrocités commises par les cosaques sur- 
passent tout ce qu’on peut imaginer. L’âge même 
n’est pas respecté par eux. Les femmes de toutes 
les conditions sont flétries par leur brutalité. 
Les habilans ne respirent que la vengeance. Les 
paysans font main basse sur tout ce qu’ils ren- 
contrent (2). Les Russes épouvantés se rendent à 
nos colonnes de prisonniers pour y trouver un 
asile. Les mêmes causes produiront les mêmes 
effets dans tout l’empire ,et ces armées qui étaient, 
disaient-elles, sur notre territoire pour y porter 
la paix, le bonheur, les sciences, les arts, y trou- 
veront leur anéantissement. 


(1) Ce fat une particularité des guerres de Napoléon, de voir de* 
marins servir sur terre. 

(a) Il y eut des nkases contre ces braves paysans. On voulait les trai- 
ter comme des brigands. Pour obtenir qu*ils eussent les honneurs de la 
guerre , on transforma leurs blouses eu uniforme , et l’on en fit des 
blouses gauloises. C’est en mémoire de ce temps que nos peintres et nos 
femmes portent encore des blouses. 


1 7* — L’Empereur marche de Guignes sur Nan- 
gis. Un combat s’engage: il est brillant (i). 

Le général Pahlen était à Mormant avec deux 
divisions russes. Le général Gérard, officier de 
la plus haute espérance, débouche à ce village 
sur l’ennemi. Le trente - deuxième régiment (a) 
s’avance au pas de charge. Le comte de Valmy 
vient avec les dragons d’Espagne. Le général Mil- 
haud avec le cinquième corps de cavalerie arrive 
par la droite, le général Drouot paraît avec son 
artillerie. Tout plie devant eux. Six mille prison- 
niers, des fusils, des caissons tombent en notre 
pouvoir. 

Leduc de Reggio se porte sur Provins, le duc 
de Tarente sur Donnemarie. 

Le duc de Bellune marche sur Villeneuve-Ie- 
Comte. Le général Wrède avec ses deux divisions 
bavaroises y était en position. Le général Gérard 
les attaque et les met en déroute. L’ennemi était 
perdu si le général l’Héritier qui commandait les 
dragons eût chargé comme il le devait. Mais ce gé- 
néral qui s’est distingué en tant d’occasions a man- 
qué celle qui s’offrait à lui.... ( 3 ) ( disait le bulletin). 


(t) On dit an combat brillant, an bal brillant, nne fête brillante 

Le plaisir et la mort, font se confond dans notre langage et dans nos 
idées. 

(a) Surnommé l'invincible à l’armée d'Italie. 

(3) La division l’Héritier prit sa revanche dans les journées soi vantes 
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L’Empereur a témoigné sa satisfaction au comte 
de Valmy, au général Treilhard et à sa division, 
au général Gérard et à son corps d’armée. 

S. M. a passé la nuit au château de Nangis. 

18. — A la pointe du jour le général Château 
s’est porté sur Montereau, le duc de Bellune de- 
vait y arriver le 17 au soir. 11 s’est arrêté à Salins: 
c’est une faute grave. L’occupation des ponts de 
Montereau aurait fait gagner à l’Empereur un jour 
et lui aurait permis de prendre l’armée autri- 
chienne en flagrant délit (1). 


(1) A cette occasion, voici ce qu’on lit dans le manuscrit de mil 
huit cent quatorze, publié par le baron Fain. 

« Napoléon ne peut contenir son mécontentement.... Le duc de Bel- 
» lune a reçu avec la plus vive douleur la permission de quitter l’ar- 
» mée.... Les larmes aux yeux il réclame contre cette décision. Eu le 
m voyant, Napoléon donne un libre cours à sa colère, il en accable le 
» malheureux maréchal. Il lni reproche de servir de mauvaise grâce.... 
» les plaintes, s’adressent à la maréchale elle-même. Elle est dame du 
» palais, et elle s’éloigne de l'Impératrice, que la nouvelle cour semble 

* abandonner. 

» En vain Bellnne veut répliquer, la vivacité de l’Empereur lui en 
a ôte les moyens. Cependant le maréchal parvient à élever la voix pour 
a protester de sa fidélité. Il rappelle b Napoléon qu’il est un de ses 
a plus anciens compagnons et qu’il ne peut quitter l’armée sans dcs- 
a honneur. Les souvenirs d’Italie ne sont pas invoqués en vain; la con- 
» versation se radoucit. Napoléon ne parle pins que du besoin que le 
a duc semble avoir d’on peu de repos. Ses blessures, ses campagnes, 
a ses souffrances, ne lui permettent plus peut-être l’activité de l’avant- 
» garde, les privations des bivouacs, et forcent trop souvent ses four- 
« riers à s’arrêter de préférence aux lieux où l’on trouve nn lit.... Mais 
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Le général Bianchi prend position à Monte- 
reau et en avant. Château arrive, attaque, il est 
repousé et blessé. Lecouteulx, jeune officier in- 
trépide, a son cheval tué et il est fait prisonnier. 

Le général Gérard soutint le corabat pendant 
toute la journée; l’Empereur s’y porta au galop. 
A deux heures après raidi il fit attaquer le plateau. 
Le général Pajol, qui marchait par la route de 
Melun, arriva sur ces entrefaites, exécuta une 
belle charge et jeta l’ennemi dans la Seine et 
dans l'Yonne (i). — On passa le pont au pas de 


» c’est inutilement qae Napoléon entreprend de déterminer le maréchal 
» à se retirer. Celui-ci insiste pour rester, et parait ressentir plus vi- 
» vcment les reproches à mesure qn’ils sont plus radoucis. Il vent en- 
» tamer sa justification sur les lenteurs de la veille; mais aussitôt ses 
» larmes l'interrompent; s’il a fait une faute militaire il la paye bien 
» chèrement par le coup qui a frappé son malheureux gendre.... An 
» nom do général Château Napoléon l’interrompt avec la pins vive 
» émotion. Il s’informe si l’on conserve encore quelqu’espoir de le sau- 
» ver; il n’écoute plus que la douleur du maréchal et la ressent tout 
» entière. Le doc de Bellune reprenant confiance, proteste de nouveau 
» qu’il ne quittera pas l'armée : — Je vais prendre un fusil , dit-il 9 je 
» n ai pas oublié mon ancien métier ; Victor se placera dans les rangs 
» de la garde. Ces derniers mots achèvent de vaincre Napoléon : Eh 
n bien! Victor , restez , dit-il en lui tendant la main : Je ne puis vous ren - 
» dre votre corps d’armée puisque je V ai donné à Gérard , mais je vous 
>» donne deux divisions de la garde; allez en prendre le commandement 
» et qu’il ne soit plus question de rien entre nous.... » 

( i ) Le général Coetlosqoet qui commandait une brigade de cavalerie 
signala sa valeur en cette occasion. 

2 . 
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charge, on prit quatre mille hommes, des canons, 
bagages , etc. 

Les habitans de Montereau n’étaient pas res- 
tés oisifs. Des coups de fusil tirés des fenêtres 
augmentèrent les embarras de l’ennemi. Les Au- 
trichiens et les Wurtembergeois jetèrent leurs 
armes. 

Les généraux Alix et Charpentier, le même 
jour débusquèrent de Melun, traversèrent la forêt 
de Fontainebleau : ils en chassèrent les cosaques 
et une colonne autrichienne. Alix arriva à Moret. 

Le duc de Tarente arriva devant Bray. 

Le duc de Reggio poursuivit les partis ennemis 
de Provins sur Nogent. 

Les chirurgiens laissent peu d’espoir de sauver 
le général Château. Il mourra du moins accom- 
pagné des regrets de toute l’armée. 

Le château de Fontainebleau est intact. Le gé- 
néral autrichien Hardeck , qui était entré dans 
la ville, y avait mis des sentinelles pour le défen- 
dre du pillage des cosaques. Ces tartares sont des 
monstres qui déshonorent le souverain qui les 
emploie et les armées qui les protègent. Ils sont 
couverts d’or et de bijoux. On a trouvé jusqu’à 
huit ou dix montres sur ceux que les soldats et 
les paysans ont tués : ce sont de véritables vo- 
leurs de grand chemin. 
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S. M. a passé la nuit dans le château de Sur- 
ville , sur les hauteurs de Montereau (i). 

Les habitans se plaignent beaucoup des vexa- 
tions du prince royal de Wurtemberg. 

Ainsi l’armée de Schwartzemberg se trouve 
entamée par la défaite des généraux Kleist, Witt- 
genstein, Wrède et Biancbi (a). 

L’Empereur a accordé aux trois divisions de 
la vieille garde à cheval , cinq cents décorations 
de la légion d’honneur. 

Il en a accordé également à la garde à pied. Il 
en a donné cent à la cavalerie de Treilhard, et 
cent à la cavalerie de Milhaud. 

On a recueilli des croix de St.-Georges, St.- 
Wladimir, St.-Anne prises sur les hommes restés 
sur les différens champs de bataille. 

La ville d’Épernay ayant eu connaissance des 
succès de notre armée , à barricadé les rues et 
fermé le passage à une colonne de deux mille en- 
nemis.... 

( i) Les vitres de ce château n’avaient pas résisté à la commotion 
causée par le feu de nos batteries. L'ennemi avait fait de vains efforts 
pour les démonter. Napoléon resta long-temps exposé au fen de l'en- 
nemi. Ses soldats le priaient de se retirer. Ce fut alors qu’il leur ré- 
pondit : Ne craignez rien, le bonlet qui me tuera n’est pas encore 
fondu. 

( a ) Napoléon écrivit directement à l’empereur d’Autriche. Le comte 
de Parr se chargea de remettre la lettre. Il s'agissait d’un traité prompt 
sur des bases moins étroites que celles indiquées au congrès de Châ- 
tillon. 

a8. 





:ed by Google 



( 43a ) 

Les villes de Guise et de St.-Quentin ont aussi 
fermé leurs portes.... Rheims a eu le malheur 
d’ouvrir ses portes à cent cinquante cosaques... 
Nos annales exalteront la gloire de celles de nos 
villes qui comme Lyon , Châlons-sur-Saône , Tour- 
nus , Sens, St.-Jean-de-Losnes, Vitry, Châlons- 
sur-Marne ont payé leur dette à la patrie, et se 
sont souvenues de ce qu’exigeait l’honneur du 
nom Français. La Franche-Comté, les Vosges et 
l’Alsace ne l'oublieront pas au moment heureux 
du mouvement rétrograde des alliés. 

Le duc de Castiglione, qui a réuni à Lyon une 
armée d’élite , marche pour fermer la retraite aux 
ennemis (i). 

( i ) Dans l’onvrage publié par M. le baron Fain, on vit comment se 
condnisit le maréchal Augereau. 

« L’Empereur ne vent négliger aucun moyen de stimuler l'énergie 
» de son ancien compagnon d’armes. Il charge l'impératrice elle-même 
» d’aller voir la jeune duchesse de Castiglione et de l’engager à con- 
» courir au salut public par toute l'influence qu’elle a sur le coeur de 
» son mari.... » ( page i 3 o ) 

Et page 197 : « Augereau surpris s’est vu forcé de faire une contre- 
» marche. Le 7 mars, il abandonne le pays de Gex et la Franche- 
» Comté.... il a manqué l’occasion de sauver la France. Ses efforts vont 
» se borner à couvrir Lyon, et dès ce moment il cesse de peser dans la 
» balance des grands événemens de la campagne. Napoléon se décide 
• à remplacer Augereau par un général plus actif et plus entreprenant. 
» Il jette d’abord les yeux sur son frère Jérôme, mais pour inspirer de 
» la confiance aux troupes, il faut un général dont la réputation soit 
» populaire, et Napoléon arrêta définitivement son choix sur le marë- 
» chai Suchet. » 
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L’empereur Alexaudre , qui couchait le 1 7 à 
Bray, avait fait marquer son quartier-général pour 
le jour suivantà Fontainebleau. L’empereur d’Au- 
triche n’a pas quitté Troyes. 

Toute l’armée ennemie, qui est en retraite, se 
dirige sur cette ville (1). 

Les généraux Gérard et Roussel sont à Sens. 
Reggio est à Mesgrigny ; Tarente à Pavillon ; Ra- 
guse à Sézanne. 

Soissons est une place à l’abri d’un coup de 
main. Witzingerode la somme de se rendre. Le 
général Rusca répond par un coup de canon. Bien- 
tôt il est emporté par un boulet de l’ennemi. La 
garde nationale rend la place : elle se fut défendue 
si des généraux français qui se trouvaient dans la 
ville avaient pris le commandement : leur procès 
leur sera fait .... (a) 

Le duc de Trévise rentre dans Soissons et réor- 
ganise la défense. 

Le général Vincent rencontre l’ennemi et le 
bat. Le général Milhaud en fait de même. 


( i ) M. de Mortemart, officier d'ordonnance distingué, porte à l’im- 
pératrice les drapeaux pria à Nangis et à Monterean. Cette victoire de 
Montereau avait fait dire à Napoléon : « Mon cœur est soulagé. J’ai 
sauvé la capitale de mon empire ! » 

( a ) On verra plus loin la ville nne seconde fois prise et dans nue 
circonstance pins importante lorsqu’il y allait de l’existence de l’armée 
prussienne. 
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Le congrès deChâtillon continue. Mais l'ennemi 
y apporte toute espèce d’entraves. Les cosaques 
arrêtent les courriers. Ou leur fait faire de tels 
détours qu’il leur faut quatre et cinq jours pour 
faire trente lieues. C’est la première fois qu’on 
viole ainsi le droit des gens. Chez les nations les 
moins civilisées, les courriers des ambassadeurs 
sont respectés et aucun empêchement n'est mis 
aux communications des négociateurs avec leur 
gouvernement. 

ao. — L’Empereur Napoléon a son quartier-gé- 
néral à Nogent 

aa. — L’Empereur s’est rendu à Méry sur Seine. 
Le général Boyer a attaqué et poussé au delà de 
cette ville l'ennemi qui, avant de la quitter y a 
mis le feu. 

L’empereur a porté le soir son quartier-géné- 
ral à Châtre. 

Un général autrichien vient proposer un ar- 
mistice. 

Nos troupes investissent Troyes de tous côtés. 

Un officier Russe demande le temps d’évacuer 
la ville, sans quoi elle sera brûlée. Napoléon ar- 
rête son mouvement. 

La ville est évacuée dans la nuit. 

a3. — L’Empereur rentre dans Troyes. 

Pendant le séjour des ennemis dans la ville, les 
habitans ont tenu une conduite honorable. Le 
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théâtre aété ouvert tous les jours, mais personne 
n’a voulu y paraître. 

MM. Gau et Volerange, qui avaient repris la 
croix de Saint-Louis, et signé une adresse à l’em- 
pereur Alexandre sont condamnés à mort. Le pre 
mier subit son jugement (i), le second est con- 
tumace (a). 

Les généraux Valmy et Gérard battent l’ennemi 
toutes les fois qu’ils le rencontrent. 

Le comte Flahaut pour Napoléon, le comte 
Duna pour l’empereur d’Autriche, le comte Schou- 
valoff pour l’empereur de Russie, et le général 
Ranch pour la Prusse, sont réunis à Lusigni pour 
traiter des conditions d’une suspension d’armes. 

26. — Le quartier-général était à Troyes. 

Reggio, Gérard, Valmy étaient à Rar-sur-Aube. 
Tarente commandait sur Clairvaux. Ney était à 
Àrcis-sur-Aube. Bellune à Plancy , Padoue à No- 
gent. 

Onmarchaitsurles derrièresdes restes des corps 
de Blucher,Sacken, York, Kleist qui avaient reçu 
des renforts et qui manœuvraient sur Raguse : 
celui-ci était à la Ferté-Gaucher (3). 


( i ) Il avait été très-chaud partisan du gouvernement impérial avant 
l'invasion. Il mournt avec courage, ne voulut point qu'on lui bandât 
les yeux , et donna lui-même aux grenadiers le signal de tirer, 

(a) Il s'était rendu en Suisse auprès du comte d’Artois. 

(3) Le duc de Raguse envoya le colonel Fabvier,son premier aide 


* • 
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Le général Duhesme a enlevé Bar-sur- Aube à 
la bayonnette. 

27. — Le duc de Feltre , ministre de la guerre , 
présente à l’impératrice régente les drapeaux pris 
sur l’ennemi. Il fait un discours où il exalte le 
couragede nos soldats et lagloiredeNapoléon (1). 

Le corps municipal de Paris, ayant à sa tête 
M. le comte de Chabrol, préfet de la Seine, reçoit 
les députations de Montereau,Sézanne,Nogent, 
Provins, Château-Thierry, qui viennent donner 
des détails positifs sur les malheurs que ces villes 
ont eu à souffrir de la présence de l’ennemi. 

28. — Nouvelles députations des villes. — 
Leurs rapports sont publiés dans tous les jour- 
naux. 

3 Mars. — Encore de nouveaux et longs rap- 
ports dans les gazettes sur les ravages commis par 
les alliés dans tous les lieux qu’ils occupent. La 


de camp , pour informer le gouvernement des dangers qne courait la ca- 
pitale. Le dnc de Feltre témoigna la pins vive anxiété et prit tontes les 
mesures qui étaient en son pouvoir. Le roi Joseph ne fat d'abord frappé 
qne d'une chose, c'était qne le colonel était allé d'abord cbez le minis- 
tre, an lien de venir chez lai. On n’avait pas voala le réveiller pour 
une pareille bagatelle. 

(1) Ce fat la dernière offrande faite aa temple de Mars. On sait du 
reste que tons les drapeaux des invalides forent mis en cendres avant 
l'entrée des alliés à Paris. 
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présence des souverains n’a nulle part empêché 
les vexations et les cruautés (i). 

Le ministre de l’intérieur nomme une com- 
mission chargée de veiller à tout ce qui peut 
intéresser la salubrité et prévenir la communi- 
cation des maladies causées par l’encombrement 
des prisonniers et des blessés. 

4. • — Soissons capitule. De braves Polonais y 
étaient enfermés avec de bonne artillerie. Le géné- 
ral Moreau qui y commandait se rend aux som- 
mations de Blucher, qui pour le coup, sur le 
penchant de sa ruine, va reprendre encore une 
fois l’offensive après son entrée dans la ville. 
L’Empereur fut cruellement blessé de cette nou- 
velle (a). 

5. — L’Empereur est à Béri-le-Bac. — Le gé- 
néral Corbineau entre à Rheims à quatre heu- 
res du matin. — Il y a à Lisy et à May des com- 
bats à notre avantage. 

Un décret daté de Fismes, porte : « Tous les 
» Français sont non seulement autorisés à cou- 
» rir aux armes , mais requis de le faire... 

« Tout Français pris par l’ennemi et mis à 

( 1 ) Les auditeurs an conseil d’état, ( notamment le baron L. ) se dis- 
tinguaient par ces rédactions. D’antres disent qn’ils ne rédigeaient pas 
ces rapports ; qn’ils les trouvaient tout rédigés an ministère et qn'ils 
n’avaient pins qu’à les signer. 

(a) Le comité de défense fat mis en jugement et ne dat la vie qn'k 
la capitulation da 3x mars. 



( 438 ) 

» mort sera vengé sur le champ, par la mort, 
» en représailles, d’un prisonnier ennemi... (i) » 

6 . — Sont déclarés traîtres ( par décret daté 
de Fismes) et seront punis comme tels, les mai- 
res, fonctionnaires publics et habitans , qui, au 
lieu d’exciter l’élan patriotique du peuple, le re- 
froidiraient et dissuaderaient les citoyens de vo- 
ler à une légitime défense (a). 

L’Empereur couche à Corbeny. — Les habitans 
des villages voisins accourent au quartier-géné- 
ral pour donner sur les localités les renseigne- 
mens dont on a besoin (3). 

7 . — Le prince de la Moskova s’était porté en 
avant , le jeune officier d’ordonnance Caraman 
s’était distingué à la tête de deux bataillons qu’il 
guidait. Cependant l’ennemi, très en force sur 
les hauteurs de Craonne , ne paraissait pas dis- 
posé à céder le terrain. Il est attaqué avec intré- 
pidité. Soixante k quatre-vingts pièces de canon 


( x ) Grande publicité sans exécution. 

( a ) Bien loin de mériter d’être pani , le siear Pothier, caré de Pers 
(Loiret) obtint la croix d’honneur ponr avoir deux fois chargé et sabré 
les cosaques qni avaient sur le territoire de sa paroisse, attaqués le cour- 
rier et la diligence de Lyon. 

(3) Parmi eux Napoléon reconnut M. Bussy, son ancien camarade 
au régiment de la Fère. Cet officier avait émigré et depuis son retour il vi- 
▼ait aux bords de l’Aisne. L'Empereur le fait remonter au grade de co- 
lonel, le met au nombre de ses aides de camp, et le désigne pour ser- 
vir de grand guide sur le terrain de Craonne. 
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de part et d’autre vomissent le feu et la mort. 
Drouot commande notre artillerie. La position 
est emportée. L’affaire est sanglante et glo- 
rieuse. L’ennemi perd six de ses généraux. Le ma- 
réchal Bellune et les généraux Boyer, Grouchy, 
le capitaine la Ferrière y sont blessés. Le général 
Bigarré, officier de mérite et d’une grande valeur, 
est frappé d’une balle Belliard prend le comman- 
dement de la cavalerie (i). 

L’Empereur aussitôt se porte à Bray. 

8. — Le maréchal Ney poursuit l’ennemi jus- 
qu’au village d’Etouvelle. Woronzow gardait 
cette position. 

Le baron Gourgaud, premier officier d’ordon- 
nance, avance avec deux bataillons, la nuit, il 
surprend l’ennemi et le renverse aux cris de vive 
l’Empereur. 

9. — Les Russes et les Prussiens sont réunis, 
le duc de Raguse éprouve un échec et perd quel- 

(1) On se battit avec fureuretronnefitpointde prisonniers. On n'eut 
pour trophées que les morts de l'ennemi.... Napoléon en sortant de 
cette action terrible , encore émn des incertitudes do combat, entouré 
de blessés et de monrans , était dans an de ces momens où les dé- 
goûts de la gaerre rassasieraient lame la pins belliqueuse... Roinigny 
arriva, il apportait des dépêches de Châtillon. On parle de nouveau 
des anciennes limites. On menace de se séparer. Le dnc de Yicence de- 
mande des instructions.... Napoléon s'attendait bien à des conditions 
pénibles, mais il ne supporte pas l’idée d’ajouter aux humiliations celle 
de les provoquer par des actes émanés de lui-mème : « S’il faut rece- 
» voir les étrivières( dit-il) c'est bien le moins qu'on me fasse violence. • 
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ques canons , quoique s’étant porté vivement à 
leur défense. 

Le général Charpentier avec la jeune garde 
enlève le village de Clacy. 

Sept fois il est attaqué, sept fois il repousse 
ces attaques. 

Le général Saint-Priest avec un corps de Russes 
s’était présenté devant Rheims ( le 7 ) et avait 
sommé le général Corbineau de se rendre. Les 
boulets lui avaient répondu négativement. Le gé- 
néral de France arriva au secours de la ville, 
mais cinquante maisons des faubourgs avaient 
été la proie des flammes. 

10. — Le plan de campagne de l’ennemi paraît 
avoir été un houra général sur Paris. Négligeant 
toutes les places de Flandre et n’observant Berg- 
op-zom et Anvers qu’avec des troupes inférieures 
en nombre de moitié aux garnisons de ces villes , 
l’ennemi a pénétré sur Avesnes. Négligeant les 
places des Ardennes, il a passé par des chemins 
impraticables pour arriver sur Réthel. Nos places 
communiquant ensemble, et n’étant pas obser- 
vées elles inquiètent les derrières de l’ennemi. Au 
même instaut où le général Saint-Priest brûlait 
Rheims, son frère était arrêté par les habitans et 
conduit prisonnier à Charlemont. Négligeant tou- 
tes les places de la Meuse l’ennemi s’était avancé 
par Bar et par Saint-Dizier. La garnison de Yer- 
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dun est venue jusqu’à Saint-Mihiel. Près de Bar un 
géuéral Russe reste quelques momens avec une 
quinzaine d’hommes derrière son corps : il est tué 
par les paysans ainsi que son escorte en représail- 
les des atrocités qu’il avait ordonnées. Metz pousse 
ses sorties jusqu’à Nancy. A Strasbourg on sort 
et l’on entre librement. Les troupes de la garni- 
son de Mayence vont jusqu’à Spire. La population 
de l’Alsace partout répond aux appels et se lève. 
On peut dire qu’il y a plusieurs armées sur les 
derrières de l’ennemi; sa position ne peut que de- 
venir tous les jours plus dangereuse. On voit par 
des rapports que l’on a interceptés, que des ré- 
gimens de cosaques dont la force était de deux 
cent cinquante hommes en ont perdu plus de 
cent vingt, sans avoir été à aucune action, mais 
par la guerre que leur ont faite les paysans. 

Quinze mille hommes de l’armée d’Italie pas- 
sent les Alpes pour venir renforcer le duc de Cas- 
tiglione (i). 

Le vice-roi a obtenu de grands succès à Bar- 
ghetto et a repoussé l’ennemi sur l’Adige(3). 

Le général Grenier, parti de Plaisance le a mars 

( i ) Ils ne vinrent pas. 

( 2 ) Mais ce qui se passa bientôt vint déranger toutes les combinai- 
sons. Le roi de Naples lève le masque. Quoiqu'uni à Napoléon par 
les liens du sang et lui devant tout , il se déclare contre lui : et dans quel 
moment ! Lorsque Napoléon est moins heureux ! (baron Fain, page i38\ 
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a battu l’ennemi sur Parme et l’a jeté au delà du 
Taro. 

Les troupes françaises qui occupaient Rome, 
Civita Vecchia, la Toscane, entrent en Piémont 
pour passer les Alpes. 

Les conférences de Lusigny pour la suspension 
d’armes ont échoué. . . Cette mesure offrait pour 
nous plus d’inconvéniens que d’avantages. . . On 
voulait non seulement étendre sa ligne sur la 
Saône et le Rhône, mais encore envelopper la 
Savoie 

L’Empereur n’a pas cru avoir le droit de remet- 
tre de nombreuses populations sous le joug de 
fer dont elles avaient été délivrées.... 

i ,. — La ronde de M. Emmanuel Dnpaty , inti- 
tulée : gardons-la bien , a été chantée sur tous les 
théâtres. Elle y a été très-applaudie. Plusieurs 
couplets ont été redemandés (i). 


( i ) Cette ronde de M. Dnpaty faisait allusion aux paroles que Napo- 
léon avait prononcées eu quittant la capitale au mois de janvier. Il avait 
dit alors à la garde nationale : « Je pars, je vas combattre l ennemi et je 
» vous confie ce que j’ai de plus cher : l’impératrice ma femme et le 
» roi de Rome mon fils. » 

A l’occasion de ce départ de l’Empereur, M. D* # *. avait fait-des con- 
plets pleins de tons les bons sentimens de l’époque. Leur but était 
d'encourager les Parisiens à se bien montrer pendant l’absence du chef 
et de leur faire comprendre quelles espérances on pouvait fonder sur 
l’apparition à l’armée, d’un homme tel que Bonaparte!.. Ces couplets 
étaient très-jolis et on les chanta sur plusieurs théâtres. Le refrain était . 
il est parti ! 
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12. — A cinq heures du matin le général Saint- 
Priest se présente devant Rheims à différentes por- 
tes. Il fait sa principale attaque sur celle de Laon. 
La supériorité du nombre lui donne le moyen de 
la forcer. Le général Corbineau qui commandait 
dans la place, opéra sa retraite avec les cadres 
de trois bataillons de la levée en masse et les cent 
cavaliers qui formaient la garnison. Il se replie 
sur Cliâlons-sur-Vèle (i). 

1 3 . — L’Empereur arrive, avec les généraux 
Merlin, Sébastiani, de France, Ségur. 

Le maréchal duc de Raguse commande l’avant- 
garde. On attaque de toutes parts. 

Le troisième régiment des gardes d’honneur 
fait des merveilles, et M. de Saint-Priest, réuni au 
général Prussien Jagow est chassé de Rheims. 

La même batterie qui a frappé de mort le gé- 
néral Moreau, blesse grièvement le général Saiut- 
Priest, qui venait à la tête des tartares du désert 
ravager notre belle patrie. 

L’Empereur entre à Rheims à une heure du 
matin , aux acclamations du peuple (2). 

Le général de Ségur est blessé grièvement, mais 
sans danger pour sa vie. 


( 1 ) On crut un moment le général Corbineaa pris oa tné. Mais il se 
trouva que serré de près par rennemi il s'était va forcé de chercher un 
asile dans le grenier de la maison d'un bon bourgeois. 

( a ) Napoléon trouve le temps de signer là le travail des ministres. 
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i4- — L’ennemi se présente devant Compiègne, 
de l’autre côté de l’Oise venant de Noyon. Après 
quelques coups de canon et une fusillade, il s'est 
retiré. 

15. — L’ennemi se présente de nouveau avec 
trois pièces de canon, un obusier, de la cavalerie 
et de l’infanterie. 

Il somme la ville de se rendre. Le major du 
cent cinquante-sixième régiment, commandant 
d’armes, M. Olhenin, lui répond : « Apportez-moi 
» un ordre de notre Empereur et vous entrerez. » 

La cannonade commence et dure tout le jour. 
Les paysans viennent au secours de la ville. On 
fait une sortie vigoureuse et l’ennemi bat en re- 
traite. Trois bourgeois sont faits prisonniers, s’é- 
tant engagés avec trop d’ardeur à la poursuite de 
l’ennemi, ce sont M. Desclève, Mulot et fiisquit. 
— Les deux derniers rentrent bientôt en se sau- 
vant à la nage. 

16 . — Le général Russe Wittgenstein avait passe 
la Seine à Pont. Il marchait sur Provins, où se 
trouvait le duc de Tarente. Le duc de Reggio veut 
l’arrêter. Il engage son artillerie. La cannonade eut 
lieu tout le jour. 

L’empereur Alexandre, le roi de Prusse et le 
prince Schwartzemberg étaient à Arcis-sur-Aube. 

Le corps du prince royal de Wirtemberg était à 
Villers-aux-CorneilIes. 
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Le général Platow avec ses trois mille barbares 
s’étaient jetés sur Fère-Chàmpenoise et Sézanne. 

L’empereur d’Autriche venait d’arriver de 
Chaumont à Troyes. 

Le prince de la Moskova est entré à Châlons- 
sur-Marne. 

L’empereur Napoléon a couché à Epernay. Il 
n’a que seize mille hommes avec lui : dix mille 
fantassins et six mille chevaux. 

18. — Le général Séhastiani a chassé Platow de 
Fère-Champenoise. 

L’Empereur est arrivé dans cette ville et y a 
passé la nuit. 

Les souverains alliés se retirent en hâte sur 
Bar-sur-Aube. 

19. — Napoléon passe l’Aube à Plancy à cinq 
heures du soir, il passe aussi la Seine et fait tour- 
ner Méry, qui est aussitôt occupé. A huit heures 
du soir le général Letort et les chasseurs de la 
garde sont arrivés à Châtre, coupant la route de 
Nogent à Troyes. — L’ennemi était en retraite , 
mais Letort a pu atteindre ses pontons dont il 
s’est emparé. 

20. — L’Empereur arrive dès le matin à Arcis- 
sur-Aube. 

Il y a en avant de cette ville des affaires très- 
chaudes. L’ennemi qui voulait forcer le passage 
est arrêté. Dans un moment où quelques fuyards 
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des nôtres voulaient se jeter sur les ponts et 
abandonner la rive où l’on combattait, l’Empe- 
reur met l’épée à la main et s’écrie : voyons qui 
de vous le repassera avant moi.... 

a3. — Un grand conseil de guerre a lieu en 
plein air, aux environs de Sommepuis. Les sou- 
verains alliés y prennent la résolution de mar- 
cher tout droit sur Paris, sans tenir compte des 
manœuvres que Napoléon exécute avec succès, 
même sur le derrière de leurs armées (i). 

2 4 . — Napoléon est à Doulevent. L’armée fran- 
çaise occupe Chaumont. Ses patrouilles vont jus- 
qu’à Langres. 

A Fère-Champenoise il y a une affaire sérieuse 
entre l’armée des ducs de Raguse et de Trévise , 
et la grande armée des alliés. 

Les gardes nationales de la Sarthe, de Loire- 
et-Cher, d’Indre-et-Loire se conduisent admira- 
blement. 

Un fait remarquable, et qui dans une guerre 
d’invasion , rappelle les déplorables scènes des 
troubles civils, c’est que le chef d’escadron Ra- 
patel , ancien aide de camp du général Moreau , et 
alors officier d’ordonnance de l’empereur de 
Russie, fut tué en sommant un carré dans le- 


(1) On dit que le baron*** arrivé de Paris aux quartiers enuerais. 
bâta cette résolution. 
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quel se trouvait l’un de ses frères , capitaine d’ar- 
tillerie. 

26. — L’Empereur bat le général Wittzinge- 
rode à Saint-Dizier. 

L'ennemi a été poursuivi très-loin.... (1). 

27. — A midi grande parade dans la cour des 
Tuileries. Le roi Joseph passe en revue la garde 
nationale et un corps considérable de troupes de 
toutes armes. La revue dure quatre heures. 

29. — L’impératrice a quitté Paris. — Elle se 
rend à Blois avec le roi de Rome, l’archichan- 
celier, les ministres, excepté celui de la guerre et 
le ministre de l’administration de la guerre. (2) 

3 0. — On écrit de Saint-Just (Oise ) « nous 
» sommes délivrés de la présence de l’ennemi , 
» grâce à l’énergie des habitans des campagnes 
» et aux mesures prises par le général comman- 
» dant le département ( 3 ). » 

3 1 . — Le conseil général des hospices de Pa- 
ris, invite les habitans à faire promptement à 
leurs municipalités respectives des envois de linge 


( k ) Ce forent les dernières nouvelles qn’on eut de Napoléon. 

(a) On avait vonln d'abord que Marie-Louise imitant Marie-Thérese, 
attendit les alliés, et si elle n’avait pn être victorieuse, obtint do moins 
nne bonne capitulation pour son fils. Mais sur l'avis de Talleyrand, 
Cambacérès fit prendre une autre détermination. 

(3) Au moment où cette lettre énergique arrivait, Paris ouvrait ses 
portes. 

2 9 - 
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à pansemens, charpie, draps, chemises et autres 
objets utiles aux blessés. 

L’empereur Alexandre et le roi de Prusse font 
leur entrée dans Paris.... 

Leurs troupes défilent après eux jusqu’à la nuit. 

i er . Avril. — M. le comte de Nesselrode charge 
le baron Pasquier, préfet de police , de faire affi- 
cher la proclamation du prince Schwartzemberg. 

Le départ des courriers de la poste a lieu 
comme à l’ordinaire. 

Les grands théâtres sont fermés. Les petits 
théâtres sont ouverts. A la gaieté on donne : Wal- 
ther le cruel et les ruines de Babylone(i). 


(,) On rouvrit Ici théâtres royaux par ordre de l'empereur Alexan- 
dre , et nos acteors forent contraints de contribuer aux triomphes de 
l’ennemi comme ils avaient successivement ajouté au sombre éclat des 
fêtes de la convention et embelli les journées florissantes de l’empire. 

Alexandre, qui voulait forcer les Parisiens â se divertir pendant que 
ses troupes étaient campées sous nos murailles, oubliait l’elat de son 
pays au temps où nous en menacions les provinces. Il nous entraînait 
dans un piège où nous n’étions que trop enclins à tomber. Il nous fai- 
sait offrir des plaisirs que je nommerai coupables, lui qm savait bien 
qn’à Pétersbourg et â Moskou , dans des circonstances pareilles à celles 
où nous nous trouvions, le peuple, moins civilisé mais plus généreux, 
avait applaudi avec enthousiasme et avait suivi avec une aorte de fureur 
le. représentations de 1» tragédie d'Osérof, intitulée Dim, tri Domkoi: 
pièce dans laquelle le poète exprimait des sentimens patriotiques 
qu’il n’est pas mal de rappeler ici et dont chacun fer. son profit a s. 
manière : « Périsse la mémoire de quiconque peut attacher un œil 
• » tranquille sur les malheurs de la patrie;... que son nom déshonore 
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A l’entrée de la rue de la Paix , un officier russe 
bat à platte couture avec son sabre, des cosaques 
qui emmènent des vaches et des moutons à de 
malheureux paysans , qui les suivent jetant des 
cris qui font attrouper les passans.... 

a. — Dans le Moniteur paraît une déclaration 
de l’empereur Alexandre, dans laquelle on remar- 
que ce passage : 

u Les alliés reconnaîtront et garantiront la 
» constitution que la nation française se don- 
» nera. Ils invitent par conséquent le sénat à dé- 
» signer un gouvernement provisoire qui puisse 
» pourvoir aux besoins de l’administration et 
» préparer la constitution qui conviendra au 
» peuple français. » 

Le duc de Yicence s’ étant présenté aux souve- 
rains alliés, n’a pu parvenir à s’en faire écouter. 
Ses propositions n’étaient pas celles que les sou- 
verains avaient droit d’attendre, surtout d’après 
la manifestation éclatante des sentimens des ha- 


» vive dans la postérité couvert d'un éternel opprobre. » — Et pins 
loin : « Ab ! la mort dans les combats vaut mieux qu’une paix hon- 
» teuse... C'était ainsi que pensaient nos ancêtres et nous devons penser 
» comme eux.... Oui , plutôt cesser de vivre que de baisser la tête sous 
» le joug de l'étranger et d’assouvir son avarice par un tribut... une 
»* semblable bassesse détourne-t-elle l'orage?.. Payer un tribut c’est se 
» déclarer faible ; montrer sa faiblesse c’est provoquer l'outrage., que 
» l’ennemi lise la valeur écrite sur nos fronts... qu’il tremble!.... » 


b- 
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bitans de Paris et de toute la France. En consé- 
quence le duc de Vicence s’est remis en route 
pour se rendre au quartier -général de Napo- 
léon (i). 

Les passeports délivrés comme précédemment 
à la préfecture de police devront être contresignés 
par le baron de Sacken , gouverneur comman- 
dant la place de Paris. 

Le sénat, sous la présidence du prince de Béné- 
vent, vice grand électeur, nomme les membres du 
gouvernement provisoire qu’il juge nécessaire 
de former suivant l’indication de l’empereur de 
Russie. 

Les membres désignés sont messieurs : 

Le prince de Talleyrand. 

Le comte de Beurnonville. 

Le comte de Jaucourt. 

Le duc Dalberg. 

L’abbé de Montesquiou. 

La délibération du sénat est sous la date du 
I er avril. 

Le sénat veut que dans l’adresse au peuple 
français on comprenne en substance que le sénat 


( i ) Quand Napoléon vit que toot espoir était perdu du côté de 
Paris, il pensa à se jeter sur la Loire avec les cinquante mille hommes 
qui loi restaient, et quand on loi fit craindre que cela n'amenât une 
guerre civile, il s'écria : « Marchons vers les AlpesL* » Mais les grands 
officiers de sa couronne étaient las... 
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lui- même et le corps législatif seront con- 
servés. 

Tous les sénateurs présens, signent. Tous les 
sénateurs absens, adhèrent. 

M. le général Dessoles est nommé commandant 
de la garde nationale de Paris. 

Le journal de Paris publie une pièce intitulée ; 
Louis XFIII aux Français ; cette pièce est dé- 
clarée n’avoir aucun caractère d’authenticité. 

Le président du sénat, M. Barthélemy, écrit au 
gouvernement provisoire que le sénat a pro- 
noncé la déchéance de Napoléon Bonaparte. 

L’empereur de Russie , en apprenant cette nou- 
velle, ordonne la délivrance de tous les prison- 
niers français qui sont en Russie. 

Le gouvernement provisoire fait une adresse 
aux armées françaises. Cette pièce se termine 
ainsi .'«Soldats, vous n’ètes plus les soldats de 
» Napoléon, le sénat et la France entière vous 
» dégagent de vos sermens. » 

3. — Le sénat arrête définitivement et sur la 
proposition de MM. Lambrechts, Barbé Marbois, 
Fontanes, Garat, et Lanjuinais, l’acte de dé- 
chéance dont le dispositif est ainsi conçu : 

Art. i er . « Napoléon Bonaparte est déchu du 
» trône , et le droit d’hérédité établi dans sa fa- 
» mille est aboli. 

Art. a. « Le peuple français et l’armée sont dé- 
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» liés du serment de fidélité envers Napoléon 
» Bonaparte. 

Art. 3. « Le présent décret sera transmis par 
» un message au gouvernement provisoire de la 
» France, envoyé de suite à tous les départe- 
» mens et aux armées, et proclamé incessam- 
» ment dans tous les quartiers de la capitale. » 

Le corps législatif délibère sur la communica- 
tion qui lui est faite de ce décret et adhère à 
T acte du sénat , reconnaît et déclare la déchéance 
de Napoléon Bonaparte et des membres de sa 
famille. 

Le corps législatif décide qu’il se rendra auprès 
des souverains alliés pour leur offrir ses hom- 
mages. 

La cour de cassation adhère aux actes du sénat. 
Elle commence ainsi sa lettre au gouvernement 
provisoire : « Nos seigneurs, nous nous empres- 
» sons de vous adresser l’hommage de nos res- 
» pects et de notre soumission » 

Elle termine de la manière suivante : 

« Nosseigneurs, nous adhérons aux grandes 
» mesures de salut public que le sénat a décré- 
» tées dans ses séances mémorables du i er et 
» du 2 avril : Elles ont exprimé le vœu des Fran- 
» çais. » 

Les commissaires nommés pour les ministè- 
res , sont : 
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A la Justice, M. Henrion de Pensey ; aux affai- 
res étrangères, M. le comte de la Forêt ; à l’inté- 
rieur, M. le comte Beugnot; à la guerre, M. le 
comte Dupont; à la marine, M. le baron Malouet; 
aux finances, M. le baron Louis; à la police gé- 
nérale, M. Angles. 

M. Dupont de Nemours est secrétaire-général 
du gouvernement provisoire. 

M. Roux Laborie est adjoint au secrétaire-gé- 
néral. — M. De Pradt est chancelier de la légion 
d’honneur. — M. Bourienne est directeur-général 
des postes. 

4- — L’empereur Alexandre a fait proposer 
au nom des puissances alliées, à Napoléon Bo- 
naparte, de se choisir un lieu et un établissement 
de retraite pour lui et sa famille. M. le duc 
de Vicence est chargé de lui remettre cette pro- 
position. 

Le général Kaisaroff a pris aujourd’hui la ville 
de Melun. Il a surpris le camp de cavalerie fran- 
çaise qui la couvrait, l’a mis complètement en 
déroute et a fait beaucoup de prisonniers. 

Le sénateur Sieyes envoie son adhésion à la 
déchéance. 

M. Dedelai d’Agier fait de même en témoi- 
gnant le regret de ne s’être pas trouvé aux séan- 
ces des 1 er et a. 

Le gouvernement provisoire permet aux cons- 
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crits de retourner chez eux. 11 renvoie de même 
toutes les nouvelles levées. 

Il arrête que tous les signes et emblèmes du 
dernier gouvernement seront supprimés. 

Il publie F adresse au peuple français sur les 
bases arrêtées par le sénat. 

5. — Le gouvernement provisoire ordonne 
que tout empêchement au retour du pape 
dans ses états soit levé , et qu’on rende à 
$. S. sur son passage tous les honneurs qui lui 
sont dus. 

La même mesure est prise relativement à l’in- 
fant don Carlos. 

Les adhésions à la déchéance viennent de tous 
les corps constitués. 

La constitution a été présentée au sénat. 

Il l’a adoptée. 

Louis Stanislas Xavier est rendu aux vœux 
des Français par une charte constitutionnelle éga- 
lement avantageuse au peuple et à l’auguste fa- 
mille appelée à le gouverner. 

Un avis du préfet de police porte : « Le monu- 
» ment élevé sur la place Vendôme est sous la 
» garde de la magnanimité de l’empereur Alexan- 
>» dre et de ses alliés. La statue qui le surmonte 
» ne peut y rester : elle en descend pour faire 
» place à celle de la Paix. » 

6 . — La rédaction définitive et en 29 articles 
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de la constitution adoptée par le sénat est rendue 
publique. 

7. — Une députation du corps municipal de 
Paris s’est rendue chez le maréchal duc deRaguse 
pour le féliciter de la conduite noble et généreuse 
qu’il a tenue dans lesévénemens présens. 

8. — Sur le rapport qui vient d’être fait par 
M. l’abbé de Pradt , archevêque de Malines , le 
gouvernement provisoire a pris l’arrêté suivant : 

« Le gouvernement provisoire informé qu’un 
» grand nombre de prêtres de la Belgique sont 
» retenus depuis plusieurs années dans différen- 
» tes prisons, et notamment dans les châteaux 
» de Ham, Bouillon et Pierre-Châtel; que leur 
» détention a été motivée par le refus des prières 
» pour Napoléon; que cette détention a été pro- 
» longée malgré des actes de soumission authen- 
» tiques renouvelés plusieurs fois , arrête queles- 
» dits prêtres de la Belgique détenus en France, 
» seront immédiatement rendus à la liberté. » 


9. — Le général Dessoles reçoit du gouverne- 
ment provisoire l’ordre de faire prendre la cocarde 
blanche à la garde nationale de Paris. 

10. — Grande revue des troupes alliées. Te 
Deum chanté sur la place Louis XV, en présence 
de l’empereur Alexandre et du roi de Prusse. 


Cent coups de canon sont tirés entre les ponts 
d’Iéna et de Louis XVI. 
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Le maréchal Soult, malgré les précautions prises 
par le gouvernement provisoire pour lui douner 
une prompte connaissance des grands événemens 
qui rendent la paix à la France et à l’Europe, n’en 
ayant_ point été informé, a reçu la bataille et de 
nouveaux cyprès se sont unis à de nouveaux lau- 
riers. Les deux armées, si bien pénétrées d’une 
estime mutuelle, résultat d’une égale valeur, se 
sont encore mesurées l’une contre l’autre, et les 
troupes françaises, après une défense héroïque, 
ont évacué Toulouse.... 

n. — Abdication de l’empereur Napoléon. 

« Les puissances alliées ayant proclamé que 
» l’empereur Napoléon étaitleseul obstacle au ré- 
» tablissementde la paix en Europe, l’empereur 
» Napoléon, fidèle à son serment (i), déclare qu’il 
» renonce pour lui et ses héritiers aux trônes de 
» France et d’Italie, et qu’il n’est aucun sacrifice 
» personnel, même celui de la vie, qu’il ne soit 
» prêt à faire à l’intérêt de la France (2). » 


( 1 ) Le serment que Napoléon avait prononcé à son conronnement 
était ainsi conçu : « Je jnre de maintenir l’intégrité du territoire de la 
» république., et de gonverner dans la scnle vue de l’intérét, du bon- 
*» henr et de la gloire dn peuple Français. » (Article 53 du sénatus-con- 
snlte dn 28 floréal an XII.) 

( a ) L’Isle d’Elbe est le lien de résidence accordé à Napoléon. On 
avait pensé à Corfou, puis à la Corse. 
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a Fait au palais de Fontainebleau, le n avril 
» 1 8 1 4- Signé Napoléon. » 

L’empereur Alexandre a reçu l’institut. — 
M. Lacretelle jeune a complimenté S. M. au nom 
de ce corps. 

M. Suard,l’un des secrétaires perpétuels, a pré- 
senté les membres à l’empereur. 

Citons la dernière phrase du discours adressé 
à S. M. 

« Notre bonheur est votre bienfait, votre con- 
» quête, vous avez appris aux héros une nouvelle 
» manière de triompher. On se trompe sur la 
» grandeur, les malheurs du monde ne l’ont at- 
» testé que trop souvent. Mais quel cœur peut 
» se tromper sur la magnanimité! Désormais on 
» se défiera de toute admiration que l’épouvante 
» accompagne, l’admiration n’est légitime que 


Un établissement en Italie est donné à Marie-Louise et à son fils. Des 
revenus sont allonés k tons les membres de la famille impériale. On 
s'occupe dn sort de Joséphine et d'Eugène (*). Ou pense anx aides de 
camp, aux serviteurs de Napoléon, et l’emperenr Alexandre veut qne 
celui qu'il dépossède do plus beau trône de la terre, puisse comme à 
son lit de mort dicter un testament rémunératoire en faveur de tous 
ceux qu'il a chéris. Aucun de ses legs n’a été acquitté. 

(*) Lucien avait été suivi dans tout le temps de ses courses par un prêtre adroit nommé 
C*. il l’avait eu des mains de sa femme et l’avait emmené avec lui en Italie. Il le ramena 
en France à l’époque des cent jours. Mais quand il fallut repartir pour Rome, le prêtre ne 
voulut plus monter en voiture. L’étoile du maître avait pâli; rattachement du serviteur 
disparut. Lucien partit seul , et notre ecclésiastique faisant , des secrets qu’il avait dérobés 
sa cour aux puissances du temps , obtint une cure de campagne qui s’est changée depuis en 
quelque chose de raietut ... 
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» lorsquelle est mêlée d’amour. La nôtre est bien 
» pure. Nous ne louons pas, sire, nous bénis- 
» sons. » 

r r. — Adhésion de l’armée aux actes du sénat. 
Fontainebleau , 11 avril 1 8 j 4- 

Messieurs et sénateurs, l’armée essentiellement 
obéissante n’a pas délibéré ; elle a manifesté 
son adhésion quand son devoir le lui a permis. 
Fidèle à ses sermens, l’armée sera fidèle au prince 
que la nation française appelle au trône de ses 
ancêtres. 

J’adhère pour moi et pour mon état-major aux 
actes du sénat et à ceux du gouvernement pro- 
visoire. 

Le prince vice connétable , major -général, signé 
Alexandre. 

Le bureau du personnel du ministère de la 
guerre reçoit chaque jour un grand nombre de 
lettres dans lesquelles MM. les officiers français 
de tous grades, en activité, en réforme, en retraite 
donnent leuradhésionauxactesdu gouvernement 
provisoire. Leurs déclarations portent ce carac- 
tère de franchise qui sied à des militaires et à de 
vrais Français. 

ia. — Arrivée du comte d’Artois à Paris. 

S. A. R. est à cheval. Elle porte l’uniforme de 
la garde nationale. 

Le président du gouvernement provisoire a 
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dit : « Monseigneur , le bonheur que nous éprou- 
» vons en ce jour de régénération est au delà de 
» toute expression, et Monsieur , reçoit avec la 
b céleste bonté qui caractérise son auguste mai- 
» son , l'hommage de notre religieux attendris- 
» sement et de notre dévouement respectueux. » 
Le prince a répondu : 

« Messieurs les membres du gouvernement 
» provisoire, je vous remercie de ce que vous 
» avez fait pour notre patrie. J’éprouve une émo- 
» tion qui m’empêche d’exprimer tout ce que je 
» ressens. Plus de divisions; la paix et la France ! 
» je la revois enfin et rien n’y est changé, si ce 
» n’est qu’il s’y trouve un Français de plus.... » 
i3. — Les actes d’adhésion sont si nombreux 
qu’on renonce à les insérer dans le Moniteur 
dont ils couvraient les colonnes. 11 faudrait nom- 
mer toutes les villes, toutes les corporations.... 
On peut assurer que dans cette grande circons- 
tance, la France est unanime. 

Les Anglais débloquent ceux de nos ports qui 
arborent le pavillon blanc. 

Le gouvernement provisoire fait une adresse 
à l’armée : o Soldats , vous n’êtes plus à Napoléon A 
» mais vous êtes toujours à la patrie.... etc. b 
L e gouvernement arrête que le pavillon blanc 
sera arboré sur les vaisseaux de guerre et de 
commerce. 
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Il arrête que tous les prisonniers de guerre se- 
ront rendus. 

13. — Le gouvernement arrête ce qui suit : 

« La cocarde blanche est la cocarde française ; 

» elle sera prise par toute l’armée. » 

14 . — Dans la nuit du i(\ au i5, le mot d’or- 
dre donné par Sacken, gouverneur de Paris, a été 
Vienne , et le mot de passe Français. 

15. — L’empereur d’Autriche fait son entrée 
à Paris. 

L’empereur Alexandre et le roi de Prusse sont 
allés au-devant de S. M. 

S. A. R. le comte d’Artois a reçu les souverains 
alliés au boulevard du temple. 

S. A. R. était escortée par la garde nationale à 
cheval. 

L’empereur d’Autriche est descendu au pa- 
lais Borghèse ; l’empereur Alexandre à l’hôtel 
de l’Infantado( i ); le roi de Prusse à l’hôtel du 
prince Eugène; le prince Schwartzemberg à l’hô- 
tel de la reine Hortense. 

16 . — S. A. R. Monsieur, nomme quelques 
membres pour former le conseil d’état provisoire. 


( i ) Autour de l'hôtel étaient trois compagnies de la garde, une dan* 
la rue S 1 . Florentin, une dans la rue de Rivoli, nne dans la rue du 
Mont-Thabor. — Les soldats couchaient sur de la paille dans la rue. 

Le matin ils faisaient leur toilette snr les pierres des maisons en cons- 
truction. 
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M. le baron de Vitrolles, secrétaire d’état provi- 
soire, fera les fonctions de secrétaire du conseil- 
S. A. R. reçoit les membres des sections réunies 
de l’ancien conseil d’état. 

Les commissions plus ou moins étendues don- 
nées par Monsieur An nom du roi dans les circons- 
tances passées , sont et demeurent révoquées. 

17. — La première légion de la garde nationale 
de Paris , après avoir passé la revue de S. A. R. 
Monsieur , a émis le vœu , d’un mouvement una- 
nime et spontané, de faire rétablir la statue éques- 
tre de Henri IV sur le Pont-Neuf. — Elle a fait à 
ce sujet aux habitans de Paris une adresse signée 
par son colonel, M. le duc de Choiseul Pras- 
lin (1). ; : nir/. iKut 

a r. — Le duc de Berry arrive par la barrière de 
Clichy. 

Il entre environné des maréchaux de France et 
d’un grand nombre de généraux et officiers. 

Après un discours de M. de Chabrol, préfet, 
S. A. R. répond : 

« Messieurs , mon cœur est trop ému dans ce 
» moment pour exprimer tous les sentimens qui 
» m’agitent en me voyant au milieu des Français 


( i ) Celui qui eut le premier l'idée de ce monument et qui en sur- 
veilla pins tard l'exécution » a perdu l'emploi qu'il occupait dans l'ad- 
ministration. 


a. 
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» et de cette bonne ville de Paris. Entourés de la 
» gloire de la France, nous venons y apporter le 
» bonheur, ce sera notre occupation constante 
» jusqu’à notre dernier soupir. Nos cœurs n’ont 
» jamais cessé d’être Français, et ils sont pleins 
» de cessentimens généreux qui font le caractère 
» distinctif de cette brave et loyale nation. Vivent 
» les Français ! » 

— Le tambour est supprimé dans tous les ly- 
cées. Le signal de tous les exercices sera donné au 
son de la cloche. 

L’habillement des élèves sera uniforme , mais 
sans avoir rien de militaire. 

— Un Anglais de distinction publie l’explica- 
tion suivante : 

« Une erreur qui résulte de l’application 
» inexacte des termes distinctifs convenus dans 
» le vocabulaire héraldique français a donné 
» lieu de confondre en certains cas, l’appella- 
» tion de Léopards avec celle de Lions. 

» Le symbole de l’Angleterre est le Lion. The 
» English Lion. On dit : Cœur de Lion. Et tout 
» Anglais envers qui l’on se servirait de l’expres- 
» sion : The English Léopard , ne saurait y rien 
» comprendre. Trois Lions passons , l’un sur 
» l’autre et la tête vue de face sont les armes du 
» roi d’Angleterre et, c’est dans cette situation 
» que le blason français les appelle Lions léo • 
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» pardés : il ne donne jamais la dénomination 
» de Léopards qu’à ces animaux mêmes dont la 
» description est très -différente ou aux Lions 
» rampons, dont la tête est pareillement vue de 
» face (i). 

» Cette erreur de fait, même dans l’emploi des 
» termes techniques déjà essentiellement impro- 
» pre, est de toute inconvenance. Substituer au 
» Lion emblème du courage , et de tous les nobles 
» caractères de la véritable magnanimitéattribuée 
» à ce roi des animaux , le Léopard, emblème de 
» la cruauté et des lâches indices d’une féroce et 
» déloyale perfidie, est chose aussi déplacée, 
» aussi ridicule, que si, en parlant de la haute ré- 
» putation des Aigles françaises , on les confon- 
» dait avec des espèces subalternes, et l’on se per- 
» mettait de dire : les Vautours , les Èperviers 
» français! » 

aa. — Des commissaires extraordinaires sont 
envoyés dans les vingt-deux divisions militaires 
de la France actuelle. 


( r ) Je m'étonne qne cet Anglais de distinction qui donne de si belles 
notes snr le blason de sou pays, n'ait pas cité le Lion qni servait d'é- 
pagneul an poissant roi d’Égypte Osymandias , et qni loi fut après sa 
mort donné pour attribut. Il eût établi par là des rapports entre le vain- 
queur de la Bactriane et le roi de Hanovre, et ses conclusions n’en 
fussent devenues que plus lumineuses par ce rapprochement et cette 
érudition. 


3o. 
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M. Royer Collard est nommé directeur-général 
de la librairie. 

a3. — Des conventions sontratifiées par S. A. R. 
Monsieur avec les souverains alliés. 

Toutes hostilités cessent.... Les troupes alliées 
évacuent le territoire.... Les places du Rhin sont 
remises.... etc. 

Le général Carnot, ancien inspecteur-général 
du génie, est rendu aux mêmes fonctions. 

Le général Le Courbe- est réintégré dans son 
grade de général de division; son frère dans 
ses fonctions déjugé. 

Les officiers russes portent la cocarde blanche 
unie à celle de leur uniforme. 

L’empereur de Russie ayant pris sous sa pro- 
tection les troupes polonaises qui étaient au ser- 
vice de France, enjoint aux officiers et soldats 
de se rendre à Saint-Denis, lieu assigné pour 
leur rassemblement. 

Les troupes belges sont autorisées à retour» 
ner dans leur pays. 

Les corps de pionniers italiens, illyriens, es- 
pagnols, napolitains, sont dissous. 

a[\. — S. M. Louis XVIII est débarquée à Ca- 
lais. Elle est venue de Douvres sur un yacht 
anglais portant pavillon d’amiral de France. 
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a 5 . — M me . Simon Candeille publie une can- 
tate aux Parisiens , dédiée à S. A. R. madame la 
duchesse d’Angoulême. 

L’empereur de Russie et le roi de Prusse , ac- 
compagnés du colonel Laharpe et de MM. de 
Humboldt et de Lasteyrie, visitent le conserva- 
toire des arts et métiers. 

26. — Une dépêche télégraphique datée de 
quatre heures du matin annonce l’arrivée du 
roi à Boulogne. 

L’empereur d’Autriche visite le palais du corps 
législatif. U remarque dans la bibliothèque un 
exemplaire des offices de Cicéron, en marge du- 
quel sont des notes écrites de la main du Dau- 
phin , fils de Louis XVI. 

27. — L’empereur Alexandre visite le muséum 
d’histoire naturelle. Il témoigne sa satisfaction 
de l’ordre qui règne en cet établissement consa- 
cré (ce sont ses termes) à F instruction de F Eu- 
rope entière. 

L’empereur d’Autriche visite la bibliothèque 
de l’institut et la bibliothèque Mazarine , la ga- 
lerie d’architecture, celle des dessins de Cassas... 
et examine tout avec intérêt. 

28. — Premier programme de l’entrée du roi, 
publié par ordre de M. Bengnot, commissaire de 
l’intérieur. — S. M. viendra par la porte Saint- 
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Denis. — L’inscription en l’honneur de Louis XIV 
sera rétablie sur le fronton du monument ( i ). 

3o. — Second programme , détaillé , publié 
par ordre de M. le marquis de Dreux Brézé , grand 
maître des cérémonies. 

i er . Mai. — Les maréchaux de France vinrent 
au devant du roi à Compiègne. — Une députation 
du corps législatif s’y rend aussi. 

Les dernières nouvelles venues des frontières 
de la Norwège indiquent que les troubles qui se 
sont élevés ne sont pas encore apaisés. Ces nou- 
velles ont bâté le départ du prince royal de Suè- 
de. S. A. R. se proposait de voir le roi de France 
à Compiègne, y étant déjà annoncée par le ma- 
réchal comte de Storling, que S. A. R. avait en- 
voyé pour complimenter S. M. 

2 . — Déclaration de Saint-Ouen : 

i. Le gouvernement représentatif sera main- 


(i) M. Beugnot envoya ce programme pour être approuvé par Mon- 
sieur. M. de Vitrolles , à qui on l'adressa, le remit à M. de Maillé f 
celni-ci s’occupait d’une dame qui avait eu son château pillé par les 
cosaques et qui demandait une sauvegarde. On perdit ia heures avant 
d’obtenir l’autorisation nécessaire , et l’architecte Bellanger ( mort de> 
puis) qui était chargé des préparatifs, perdait la tête d’impatience et 
se désespérait à peu près comme Yatel à son fameux repas qui manqua 
de marée. La fin, cette fois, ne fut pas si tragique que l’autre, et l’ar- 
tiste moderne plus sage ne se pendit pas, parce que malgré son sèle il 
y avait eu quelques guirlandes de moins sur le passage de S. M. — On 
travaillait la nuit et pour toute cette fête au reste , qui fut bien or- 
donnée , on ne porta que cent mille francs snr le mandat de paiement. 




» 
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tenu tel qu’il existe aujourd’hui divisé en deux 
corps, savoir : le sénat, et la chambre des députés 
des départemens 

2. L’impôt sera librement consenti. 

3 . La liberté publique et individuelle assurée. 

4 - La liberté de la presse respectée, sauf les 

précautions nécessaires à la tranquillité publi- 
que. 

5 . La liberté des cultes est garantie. 

6. Les propriétés seront inviolables et sa- 
crées; la vente des biens nationaux restera ir- 
révocable. 

7. Les ministres, responsables, pourront être 
poursuivis par une des chambres législatives et 
jugés par l’autre. 

8. Les juges seront inamovibles et le pouvoir 
judiciaire sera indépendant. 

9. La dette publique sera garantie; les pen- 
sions , grades et honneurs militaires seront con- 
servés ainsi que l’ancienne et la nouvelle no- 
blesse. 

10. La légion d’honneur, dont nous déter- 
minerons la décoration , est maintenue. 

1 1 . Tout Français sera admissible aux emplois 
civils et militaires. 

12. Enfin nul Français ne pourra être in- 
quiété pour ses opinions et ses votes. 

L'empereur d'Autriche a ordonné que ses 
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troupes qui se trouvent sur le territoire fran- 
çais, et jusqu’à leur sortie, ajouteraient la co- 
carde blanche à leur cocarde, en signe d’union 
des deux peuples. 

S. M. a visité deux fois le jardin du roi. Elle 
est allée voir les panoramas et a donné des éloges 
à M. Prévôt, peintre. 

Le roi de France a admis àSaint-Ouen, à son 
audience les grands fonctionnaires de l’état. Des 
discours lui ont été adressés au nom du sénat par 
M. le prince de Bénévent, au nom du corps légis- 
latif par M. Lhorme, au nom de la chambre des 
comptes par M. Barbé Marbois, au nom de l’uni- 
versité par M. de Fontanes. 

3- — Entrée du roi à Paris. 

Dans la voiture découverte de S. M. sont, au- 
près d’elle, Madame duchesse d’Angoulême; de- 
vant elle, M. le prince de Condé et M. le duc de 
Bourbon. 

Le comte d’Artois à cheval est à la portière de 
droite; le duc de Berry est à la portière de gau- 
che. 

Les maréchaux entourent les princes. Les lieu- 
tenans-générauxet un nombre considérable d’offi- 
ciers distingués viennent après eux. 

Le préfet de la Seine offre au roi les clefs de 
Paris et fait hommage à S. M. de la nouvelle sta- 
tue de Henri IV. 
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Le roi dit : « Enfin me voici daus ma bonne ville 
» de Paris. J’éprouve une vive émotion du témoi- 
» gnage d’amour qu'elle me donne en ce moment. 
» Rien ne pouvait être plus agréable à mon cœur 
» que de voir relever la statue de celui de mes 
» nobles aïeux dont le souvenir m’est le plus 
» cher. » 

« Je touche ces clefs et je vous les remets : elles 
» ne peuvent être en meilleures mains ni confiées 
» à des magistrats plus dignes de les garder. » 

Les cris de vive le roi se font entendre de tous 
côtés. Des couplets de Désaugiers sont répétés par 
mille bouches, (i) Le TeDeum est chanté à Notre 
Dame où S. M. s’est rendue (a). 


(i) Avec Désaugiers sept autres poètes firent des chansons, elles forent 
tirées à vingt-quatre mille exemplaires et données anx joueurs d'or- 
gnes pour être distribuées dans Paris. Chaque auteur eot cent francs de 
gratification. Sur le rapport qni motiva ce payement, M. Beugnot écri- 
vit payons, quoiqu’on nous ait donné là de bien médians vers! 

(a) Il y avait concurrence pour ce Te Deum. M. Le Sueur voulait 
donner sa musique; M. Newcora voulait faire prévaloir la sienne. Le 
premier était maître de la chapelle des Tuileries sous l'Empereur; il 
prétend l'être aussi sous le roi ; et dès lors ce sont ses accords qui doi- 
vent être entendus à Notre-Dame où son souverain doit se rendre. 
Mais le second est protégé par M. le prince de Bénévent qni le recom- 
mande vivement à M. le comte Beugnot , chargé de la haute main sur 
la fête de l'entrée du roi. Ce conflit cause plus d’embarras qu’ou ne 
pense. Chaque musicien-chef avait sa cohorte qui menaçait d'en venir 
aux mains. M. Charon était l’aide de camp de M. Newcom , et il le 
poussait aux partis extrêmes. Il fit bien, car il l’emporta. A minuit 
rien n'était encore décidé, et l’on ignorait sur quel ton on chanterait 
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La garde nationale à cheval se signale par son 
enthousiasme. 

Madame Blanchard part en ballon du Pont- 
Neuf au moment où le roi passe devant la statue 
de Henri-le-Grand : elle jette du haut des airs, 
des devises et des couronnes (i). 

• Des pelotons de la vieille garde marchent serré, 
poudreux , leurs aigles ont la cravatte blanche. 
Ces braves ne peuvent sourire, et n’osent pleu- 
rer!. . . 

le lendemain à l’église métropolitaine. M. le baron Pasqoier fat informé 
de l’état des choses , et vers deax heures, pour en finir , il envoya som- 
mer M. Le Snenr de se tenir coi et de rester chez lai toute la journée du 
trois, laissant ainsi le champ libre à son rival. Cela rappelait tout à 
fait le lntrin de Boilean , et si qnelqne poète épique se fut trouvé là, il 
avait devant lui le snjet d’une épopée. 

(x) Sur le Pont-Neuf étaient deux temples figurés avec des colonnes 
qui étaient les mêmes que celles qui avaient servi pour la décoration 
du pont Louis XVI lors des fêtes du mariage de l'Empereur. Ces tem- 
ples étaient élevés sur une espèce de tertre où l’on arrivait par vingt- 
cinq marches. Le tout était porté par des charpentes fort minces; le 
temps avait manqué pour songer à la solidité , et l’on fut obligé de 
mettre une haie de gardes pour empêcher l’affluence sur le tertre plein. 
Sans cette précaution on eût va le peuple s’emparer des gradins et par 
ion poids, entraînant les deux édifices d’architecture grecque, il eût 
renouvelé l’affreuse scène du mariage du dauphin, où par des vice* 
de police tant de carieux furent écrasés. 
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